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tAN-PiERHE -Claris  de  Florian  na- 
!*'i)uit  BU  pied  des  Cévennes ,  dans  le 
chûicau  de  Floriao,  Bon  loin  d'Anduze 
i  cl  de  Snint-HJppolyte,  en  1755. 
Les  beautés  nalarelles  de  son  pays,  les  habitudes  casanières 
de  son  en&nce,  la  médiocrité  même  de  sa  fortnae,  le  dispo- 
sèrent de  bonne  heure  à  goûter  avec  prédilection  les  dooceurs 
de  la  vie  pastorale.  Il  avait  à  peine  connu  sa  mère,  mais  il 
nignorait  pas  les  tendres  soins  dont  elle  avait  entouré  son 
berceau,  et  le  souvenir  de  sa  perte  répandit  sur  ses  premières 
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années  cette  mélancolie  sans  amertume  qui  est  un  des  prin- 
cipani  caractères,  de  son  talent.  Ce  qai  donne  à  la  lecture  de 
Florian  an  charme  particulier,  c'est  qu'elle  nous  ramène  sou- 
vent à  lui-même  ;  c'est  qu'il  n'a  oublié  ni  ses  montagnes ,  ni 
son  Gardon,  ni  le  figuier  et  l'acacia  qui  en  bordent  les  rivages, 
ni  sa  mère  qu'il  n'a  presque  pas  vue  et  qu'il  a  toujours  aimée. 
Ce  qui  nous  frappe ,  avant  tout ,  dans  les  ouvrages  d'esprit , 
c'est  l'homme  qui  s'y  révèle.  Retirez  l'homme  de  la  poésie,  et 
je  connais  des  gens  qui  feront  bon  marché  du  poète. 

Une  autre  affection  de  Florian ,  ce  fut  son  aïeul,  homme 
sage  et  doux ,  que  la  tradition  nous  représente  sous  des  traits 
assez  pareils  à  ceux  du  vieillard  de  Virgile.  Les  enfants  qui 
ont  quelque  temps  vécu  sous  les  yeux  d'un  grand-père  qui 
les  aime  ont  ordinairement  de  grandes  obligatiops  à  sa  mé- 
moire.  Ils  ont  contracté  dans  son  entretien  des  idées  sérieuses 
qui  les  disposent  à  devenir  hommes,  et  des  idées  bienveil- 
lantes qui  les  rendent  dignes  de  se  faire  aimer  à  leur  tour  ; 
car  la  bienveillance  est  la  vertu  des  vieillards  qui  n'ont  pas 
perdu  leur  vie. 

A  treize  ans  Florian  était  entré  comme  page  chez  M.  le 
duc  dé  Penthièvrc;  c'était  peut-être  alors  le  seul  palais 
en  France  où  l'éducation  d'un  jeune  gentilhomme  eût  quel- 
que chose  à  gagner.  Il  s'en  exhalait  un  parfum  de  vertu 
que  la  calomnie  n'osa  jamais  corrompre,  et  qui  protégea 
ce  bon  prince  contre  la  Révolution  elle-même.  Elle  le  laissa 
mourir  de  ses  regrets  et  de  sa  douleur,  parce  qu'elle  n'osa  le 
tuer. 

Tant  de  circonstances  heureusement  réunies  devaient  agir 
d'une  manière  avantageuse  sur  les  développements  d'une 
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heureuse  organisation,  plus  délicate  que  forte  et  plus  tendre 
que  puissante,  où  Finstinct  de  la  vertu  pouvait  du  moins  jus- 
qu'à un  certain  point  suppléer  à  son  énergie.  Nous  ne  comp- 
tons pas  dans  ce  nombre  le  hasard  qui  avait  donné  Florîan 
pour  allié  à  Voltaire,  par  le  mariage  de  son  oncle,  M.  d'Hor- 
noy,  avec  la  nièce  de  ce  grand  homme.  Cette  parenté  fort 
équivoque ,  ou,  pour  mieux  dire ,  tout-à-fait  imaginaire  , 
n'exerça  qu'une  influence  bien  faible  sur  la  destinée  littéraire 
du  jeune  écrivain,  qui  n'avait  reçu  ni  de  la  nature  ni  de  l'édu- 
cation les  qualités  négatives  d'un  philosophe  égoïste  et  athée. 
Le  grand-lama  de  Ferney  ne  l'appela  presque  jamais  que  Flo- 
rianei^  diminutif  caractéristique  et  spirituel,  qui  exprime  assez 
bien  la  portée  du  génie  de  Florian,  et  qui  aurait  l'air  d'un 
horoscope  s'il  n'avait  pas  fait  ses  fables. 

Dans  le  style  de  ses  ouvrages ,  Florian  ne  s'élève  guère  au- 
dessus  de  cette  médiocrité  élégante  et  polie  qui  a,  d'ordinaire, 
tous  les  succès  du  talent,  parce  qu'elle  offre  peu  de  prise  à  la 
critique  sérieuse ,  et  qu'elle  s'approprie  merveilleusement  aux 
besoins  intellectuels  de  la  haute  société,  des  femmes  et  de  la 
Cour.  Son  style  habituel  n'est  ni  flasque  ni  languissant,  mais 
il  a  cette  mollesse  qu'on  appelle  volontiers  de  la  douceur.  Sa 
période,  correcte  et  nombreuse  d'ailleurs,  tombe  à  l'oreille 
avec  quelque  grâce,  mais  il  est  extrêmement  rare  qu'elle  laisse 
quelque  idée  saisissante  à  l'esprit.  Elle  ne  prend  pas  l'âme  de 
haute  lutte  ;  elle  ne  s'introduit  pas  toute  armée  dans  la  pensée  ; 
elle  s'y  insinue  sans  efibrt ,  et  de  sa  propre  nature ,  comme 
la  goutte  d'eau  dans  le  filtre.  Il  serait  plus  vrai  de  dire  qu'elle 
s'y  glisse.  On  le  lit  sans  travail,  et  non  pas  sans  plaisir,  parce 
que  l'idée  n'a,  dans  ses  écrits,  aucune  de  ces  aspérités  qui 
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blessent ,  ancane  de  ces  étrangetés  qui  repoussent  ;  rien  de 
pénétrant,  peut-être ,  mais  rien  d'aiga ,  rien  de  tranchant,  rien 
d'angalenx.  Ce  qui  la  distingue ,  c'est  une  redondance  calculée 
qui  en  rend  l'intelligence  plus  facile ,  et  une  parure  coquette 


i       qui  en  rend  l'abord  plus  agréable.  Demandez  au  vulgaire  si 
la  parure  a  jamais  gâté  quelque  chose  ! 


On  a  dit  fort  ingénieusement,  en  parlant  des  romans  pasto- 
raux de  Florian,  qu'il  y  manquait  des  loups ,  et  ce  que  je  viens 
de  remarquer  sur  le  tour  particulier  de  son  esprit  explique 
assez  bien  ce  reproche.  Florian  n'avait  pas  deviné  les  loups. 
La  révolution  le  jeta  dans  les  cachots ,  en  expiation  de  sa 
)  naissance  et  de  son  talent ,  et  il  mourut  à  l'ftge  de  quarante 

ans,  peu  de  jours  après  sa  mise  en  liberté,  parce  que  les 
souffrances  et  les  terreurs  de  sa  captivité  avaient  brisé  le 
ressort  de  sa  vie.  Les  penchants  naturels  de  son  caractère  et 
de  son  imagination  font  douter  que  sa  réputation  eût  gagné 
beaucoup  à  une  plus  longue  existence.  La  pastorale  était  pour 
longtemps  passée  de  mode. 

là  se  bornerait  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  sur 
l'histoire  littéraire  de  Florian,  si  Florian  n'avait  pas  été  fabu- 
liste; et  on  ne  peut  le  considérer  sous  ce  dernier  rapport 
sans  déplorer  la  fatalité  qui  ne  lui  a  permis  de  s'élever  si 
haut  au-dessus  de  la  plupart  de  ses  émules ,  entre  tant  de 
genres  où  son  esprit  facile  et  doux  s'est  essayé ,  que  dans  le 
seul ,  peut-être ,  de  ses  genres  favoris  où  le  premier  rang  ne 
fût  plus  à  conquérir.  La  place  était  prise  par  La  Fontaine,  et, 
quoi  qu'il  arrive,  La  Fontaine  la  gardera  toujours.  Il  y  a  des 
palmes  que  la  postérité  ne  décerne  qu'une  fois  et  qui  ne 
changent  plus  de  maître.  C'est  ce  qui  rend  généralement  si 
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stériles  les  efforts  de  ces  talents  de  Tarrière-saison  qui  ne 
sont  pas  nés  à  propos.  On  peut  hardiment  avancer  que ,  si 
La  Fontaine  n'eût  pas  existé,  Florian  jouirait  d'une  tout  autre 
renommée  poétique;  mais  on  est  libre  aussi  de  croire  que, 
si  La  Fontaine  n'eût  pas  existé,  Florian  n'aurait  probablement 
jamais  composé  de  fables. 

Il  n'est  certainement  pas  question  ici  d'établir  entre  les 
Fables  de  La  Fontaine  et  les  Fables  de  Florian  une  comparai- 
son impossible.  Pour  élever  l'apologue  naïf  des  enfants  au 
rang  des  genres  classiques ,  sous  le  règne  de  Louis  XIY  ;  pour 
introduire  dans  le  cadre  simple  et  prosaïque  d'Esope ,  dans  la 
4X>mposition  polie ,  mais  froide  et  sévère,  de  Phèdre,  dans  le 
quatrain  sentencieux  des  gnomiques,  la  gaité  mordante  de 
Martial,  la  grâce  voluptueuse  de  Tibulle,  la  sensibilité  rêveuse 
d'Ovide  exilé ,  la  philosophie  si  profonde  et  cependant  si  na- 
turelle d'Horace  ;  pour  y  atteindre,  chose  étrange  !  et  comme 
en  se  jouant,  à  la  hauteur  des  mystères  de  la  philosophie  et 
des  machines  de  l'épopée,  à  la  précision  lumineuse  de  Des- 
cartes et  à  la  magnificence  d'Homère,  il  fallait  être  plus  que  Flo- 
rian, il  fallait  être  presque  plus  qu'un  homme;  il  fallait  être 
La  Fontaine. 

n  but  rendre  à  Florian  la  justice  de  déclarer  qu'il  ne  s'était 
pas  dissimulé  les  dangers  de  cette  concurrence;  il  protesta 
même  expressément  contre  l'intention  de  la  tenter,  dans  son 
Essai  sur  la  fable^  morceau  de  littérature  qui  laisse  désirer 
un  peu  plus  d'érudition  et  de  connaissance  des  modèles , 
mais  non  pas  plus  de  grâce  et  de  modestie.  La  génération 
actuelle  lui  a  tenu  compte  de  cette  abnégation  judicieuse , 
en  lui  donnant  sans  balancer  la  première  place  après  La 


t 


J 


NOTICE 


Fontaine ,  et  il  est  à  présumer  qu'il  la  conservera  longtemps. 

Cette  place  est  belle  sans  doute ,  et  on  me  dispenserait  vo- 
lontiers d'en  relever  Téclat  par  des  considérations  qui  peuvent 
offrir  au  premier  abord  quelque  apparence  de  paradoxe.  Il 
n'y  a  cependant  rien  de  plus  vrai  que  ce  qui  me  reste  à  dire  : 
c'est  que,  sous  tous  les  rapports  essentiels,  les  Fabki  de  Flo- 
rian  fournissent  une  lecture  mieux  appropriée  à  l'éducation 
des  jeunes  gens  que  les  Fables  de  La  Fontaine, 

C'est  par  une  erreur  très  commune,  à  la  vérité,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  très  grossière,  qu'on  a  regardé  les  Fables 
de  La  Fontaine  comme  un  livre  propre  aux  enfants.  Sans 
adopter  aveuglément  les  critiques  souvent  injustes  de  Rousseau , 
on  est  obligé  de  convenir  avec  lui  que  ces  délicieuses  compo- 
sitions sont  généralement  fort  au-dessus  de  l'intelligence  du 
premier  âge.  Notre  admirable  conteur  est  autre  chose  encore 
qu'un  conteur;  c'est  un  admirable  observateur  qui  a  pénétré 
tous  les  secrets  du  cœur  humain ,  un  philosophe  qui  a  lu  à 
livre  ouvert  dans  les  mystères  de  la  nature ,  un  politique 
d'instinct  et  de  génie  qui  n'ignore  rien  de  la  science  des  cours. 
Il  est  naïf  et  simple,  parce  que  tel  est  le  caractère  du  genre 
dans  lequel  il  écrit,  mais  sa  naïveté  est  satirique  et  sa  sim- 
plicité moqueuse.  Il  raisonne  sérieusement,  même  quand  on  {  i 
croirait  qu'il  badine,  et  il  n'est  jamais  plus  près  d'une  vérité 
hardie  que  lorsqu'il  paraît  se  jouer  à  la  superficie  d'un  men- 
songe sans  conséquence.  Les  Fables  de  La  Fontaine  sont  un 
livre  d'homme,  et  je  n'entends  pas  même  par  là  que  les  Fables 
de  La  Fontaine  soient  à  la  portée  de  tous  les  hommes. 

C'est  avoir  profité  que  d'avoir  su  s'y  plaire. 


SUR  FLORIAN. 
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Le  style  de  La  Fontaine  est  un  autre  genre  d'étude  qui  ne 
se  dérobe  pas  moins  aux  règles  de  TappIicatiOn  pratique.  La 
Fontaine  arrivait  à  une  époque  où  notre  grammaire  était 
moins  arrêtée  que  jamais,  si  elle  doit  l'être  jamais.  II  afTec- 
tioonait  les  formes  de  Tancien  langage,  rarchaîsme  pur, 
Tidiotisme,  le  patois.  II  faisait  même  des  mots  à  sa  guise, 
avec  peu  d'égard  au  Dictionnaire  que  Ton  composait  sous  ses 
yeu]i.  Sa  langue  n'était  pas  le  français  du  Dictionnaire,  c'était 
le  français  de  La  Fontaine,  et  il  est  devenu  classique  dans 
La  Fontaine,  en  dépit  des  grammairiens;  mais  ce  n'est  pas 
tout-à-fait  quand  on  apprend  à  lire  qu'on  peut  apprécier  ces 
licences  du  maître  qui  seraient  des  fautes  graves  dans  l'é- 
colier. II  ne  faut  pas  lire  La  Fontaine  à  côté  de  la  Syntaxe  et 
du  Rudiment;  il  faut  le  lire  quand  on  a  lu  beaucoup;  il  faut 
le  relire  quand  on  a  tout  lu, quand  on  sait  lire  au  sens  moral 
du  mot,  c'est-à-dire  quand  on  sait  la  raison  de  l'expression 
comme  celle  de  la  pensée. 

Florian  n'est  pas  à  la  hauteur  de  ce  génie  merveilleux  , 
mais  il  est  toujours  clair,  instructif  et  moral.  Il  n'a  pas 
donné  au  langage  ce  mouvement  de  vie  qui  est  une  espèce  de 
création,  mais  il  est  toujours  correct  et  pur.  II  est  rarement 
neuf  dans  les  idées,  plus  rarement  neuf  dans  les  formes  et 
dans  les  acceptions,  mais  il  est  toujours  aimable  et  amusant,  de 
bon  exemple  et  de  bon  conseil.  Ses  enseignements  sont  moins 
élevés,  mais  ils  n'en  sont  que  mieux  mesurésàla  capacité  des 
intelligences  ordinaires.  Quand  il  perd  de  vue  son  inimitable 
modèle,  il  est  encore  bon  à  suivre,  parce  qu'il  ne  peut  jamais 
se  tromper  absolument,  ni  sur  le  fond  des  choses,  ni  sur  la  ma- 
nière de  les  exprimer;  quand  il  s'en  rapproche,  il  est  exquis. 
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NOTICE  SUR  FLORUN. 


On  a  crn  devoir  aai  Fables  de  Fbyrian  les  honnears 
d'une  édition  illustrée  ;  ce  n'est  qoe  justice.  Les  Fables  de 
Florian  sont  un  des  chefs-d'oeuvre  du  di\-buitième  siècle  , 
et  un  des  meilleurs  livres  de  tous  les  temps. 


Charles  NODIEIt. 


L  y  a  quelque  temps  qu'on  de  mes  amis, 
me  voyant  occupé  de  faire  des  fables, 
me  proposa  de  me  présenter  à  un  de  ses 
^  oncles ,  vieillard  aimable  et  obligeant , 

qui,  toute  sa  vie ,  avait  aimé  de  prédilection  le  genre  de  l'apo- 
logue, possédait  dans  sa  bibliothèque  presque  tous  les  fabu- 
listes, et  relisait  sans  cesse  La  Fontaine. 

J'acceptai  avec  joie  l'offre  de  mon  ami;  Dous  allâmes  en- 
semble chez  soD  oncle. 

Je  via  on  petit  vieillard  de  quatre-vingts  ans  à  peu  près, 
mais  qui  se  tenait  encore  droit.  Sa  physionomie  était  douce 
et  gaie,  ses  yeux  vlb  et  spirituels;  son  visage,  son  soaris,  sa 
manière  d'être,  annonçaient  cette  paix  de  l'&me,  cette  habi- 
tude d'être  heoretu  par  soi ,  qui  se  commoidque  aux  antres. 
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On  était  sûr,  M  premier  abord,  que  Ton  Toyait  on  honnête 
homme  que  la  fortune  avait  respecté.  Cette  idée  faisait  plai- 
sir et  préparait  doucement  iç  cœur  à  Tattrait  qu'il  éprouvait 
bientôt  pour  cet  honnête  homme. 

Il  me  reçut  avec  une  bonté  franche  et  polie ,  me  fit  asseoir 
près  de  lui ,  me  pria  de  parler  un  peu  haut,  parce  qu'il  avait, 
me  dit-il,  le  bonheur  de  n'être  que  sourd  ;  et ,  déjà  prévenu 
par  son  neveu  que  je  me  donnais  les  airs  d'être  un  fabuliste , 
il  me  demanda  si  j'aurais  la  complaisance  de  lui  dire  quel- 
ques-uns de  mes  apologues. 

Je  ne  me  fis  pas  presser  \  j'avais  déjà  de  la  confiance  en  lui. 
Je  choisis  promptement  celles  de  mes  fables  que  je  regardais 
comme  les  meilleures  ;  je  m'efforçai  de  les  réciter  de  mon 
mieux,  de  les  parer  de  tout  le  prestige  du  débit,  de  les  jouer 
en  les  disant  \  et  je  cherchai  dans  les  yeux  de  mon  juge  à  de  - 
viner  s'il  était  satisfait. 

Il  m'écoutait  avec  bienveillance,  souriait  de  temps  en  temps 
à  certains  traits ,  rapprochait  ses  sourcils  à  quelques  autres, 
que  je  notais  en  moi-même  pour  les  corriger.  Après  avoir  en- 
tendu une  douzaine  d'apologues,  il  me  donna  ce  tribut  d'éloges 
que  les  auteurs  regardent  toujours  comme  le  prix  de  leur 
travail ,  et  qui  n'est  souvent  que  le  salaire  de  leur  lecture.  Je 
le  remerciai,  comme  il  me  louait,  avec  une  reconnaissance 
modérée ,  et  ce  petit  moment  passé  nous  commençâmes  une 
conversation  plus  cordiale. 

«J'ai  reconnu  dans  vos  fables,  me  dit-il,  plusieurs  sujets 
pris  dans  des  fables  anciennes  ou  étrangères. 

—  Oui,  lui  répondis-je,  toutes  ne  sont  pas  de  mon  invention. 
J'ai  lu  beaucoup  de  fabulistes ,  et  lorsque  j'ai  trouvé  des  siljets 
qui  me  convenaient,  qui  n'avaient  pas  été. traités  par  La  Fon- 
taine, je  ne  me  suis  fait  aucun  scrupule  de  m'en  emparer. 
J^en  dois  quelques-uns  à  Ésope,  à  Bidpaî,  à  Gay,  aux  fabu- 
listes allemands,  beaucoup  plus  à  un  Espagnol  nommé  Yriarte, 
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poète  dont  je  fais  grand  cas,  et  qui  m'a  fourni  mes  apologues 
les  plus  heureux.  Je  compte  bica  en  prévenir  le  public  dans 
une  préface,  a&n  que  l'on  ne  puisse  pas  me  reprocher 

—  Oh  !  c'est  fort  égal  au  public ,  interrompit-il  en  riant. 
Qu'importe  à  vos  lecteurs  que  le  sujet  d'une  de  vos  bbles  ait 
été  d'abord  inventé  par  un  Grec,  par  un  Espagnol,  ou  par 
vous?  1,'imporlant,  c'est  qu'elle  soit  bien  faite.  La  Bruyère  a 
dit  :  ■  Le  choix  des  pensées  est  invention.  »  D'ailleurs  vous 
avez  pour  vous  l'exemple  de  La  Fontaine.  II  n'est  guère  de 
ses  apologues  que  je  n'aie  retrouvés  dans  des  auteurs  plus 
anciens  que  lui.  Mais  comment  y  sont-ils?  Si  quelque  chose 
pouvait  ajouter  à  sa  gloire,  ce  serait  cette  comparaison.  N'ayez 
donc  aucune  inquiétude  sur  ce  point. 

-  En  poésie,  comme  à  la  guerre,  ce  qu'on  prend  à  ses  frères 
est  vol,  mais  ce  qu'on  enlève  aux  étrangers  est  conquête. 

-Parlons  d'une  chose  plus  importante.  Comment  avez-voos 
considéré  l'apologue?  •> 

A  celte  question  je  demeurai  surpris,  je  rougis  un  peu,  je 
balbutiai  ;  et,  voyant  bien,  à  l'air  de  bonté  du  vieillard,  que 
le  meilleur  parti  était  d'avouer  mon  ignorance,  je  lui  répondis 
s^  bas  qu'il  me  le  fît  répéter,  que  je  n'avais  pas  encore  assez 
réOéchi  sur  cette  question,  mais  que  je  complais  m'en  occuper 
quand  je  ferais  mon  discours  préliminaire. 

H  J'entends,  me  répondit-il  ;  vous  avez  commencé  par  faire 
des  fables,  et  quand  votre  recueil  sera  fini,  vous  réfléchirez 
sur  la  fahle.  Cette  manière  de  procéder  est  assez  commune, 
même  pour  des  objets  plus  importants.  Au  surplus,  quand 
vous  auriez  pris  la  marche  contraire,  qui  si^ement  eût  été 
plus  raisonnable,  je  doute  que  vos  fables  y  eussent  gagné.  Ce 
genre  d'ouvrage  est  peut-être  le  senl  ou  les  poétiques  sont  à 
peu  près  iniftiles,  oùTétude  n'ajoute  presque  rien  au  talent, 
où,  pour  me  servir  d'une  comparaison  qui  vous  appartient,  ou 
travaille,  par  une  espèce  d'instinct,  aussi  bien  que  l'hirondelle 


xvj  ESSAI 

bâtit  son  nid ,  ou  bien  aussi  mal  qae  le  moineau  fait  le  sien. 

«Cependant  je  ne  doute  point  quevousn'ayezln,  dans  beau- 
coup de  préfaces  de  fables;que  «l'apologue  est  une  instruc- 
tion déguisée  sous  l'allégorie  d'une  action  ;  »  définition  qui  ^ 
par  parenthèse ,  peut  convenir  au  poème  épique ,  à  la  comé- 
die, au  roman,  et  ne  pourrait  s'appliquer  à  plusieurs  fal)les, 
comme  celles  de  Philomèle  et  Progné,  de  l'Oiseau  blessé 
d'une  flèche,  du  Paon  se  plaignant  à  Junon,  du  Renard  et 
du  Buste,  etc. ,  qui  proprement  n'ont  point  d'action ,  et  dont 
I  tout  le  sens  est  renfermé  dans  le  seul  mot  de  la  fin  *,  ou  comme 

celles  de  l'Ivrogne  et  sa  Femme ,  du  Rieur  et  des  Poissons,  de 
Tircis  etlAmarante,  du  Testament  expliqué  par  Esope  ^  qui 
n'ont  que  le  mérite  assez  grand  d'être  parfaitement  contées, 
et  qu'on  serait  bien  13Lché  de  retrancher,  quoiqu'elles  n'aient 
point  de  morale.  Ainsi  celte  définition ,  reçue  de  tous  les 
temps,  ne  me  parait  pas  toujours  juste. 

«Vous  avez  lu  sûrement  encore,  dans  le  très  ingénieux  dis- 
cours que  feu  M.  de  La  Motte  a  mis  à  la  tête  de  ses  fables,  que, 
«  pour  faire  un  bon  apologue^  il  faut  d'abord  se  proposer  une 
<«  vérité  morale,  la  cacher  sous  l'allégorie  d'une  image  qui  ne 
«  pèche  ni  contre  la  justesse,  ni  contre  l'unité,  ni  contre  la 
M  nature  ;  amener  ensuite  des  acteurs  que  l'on  fera  parler  dans 
«  un  style  familier  mais  élégant,  simple  mais  ingénieux,  animé 
«  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  riant  et  de  plus  gracieux ,  en  distinguant 
«<  bien  les  nuances  du  riant  et  du  gracieux,  du  naturel  et  du  naïf.  *• 

«Tout  cela  est  plein  d'esprit,  j'en  conviens;  mais  quand  on 
saura  toutes  ces  finesses,  on  sera  tout  au  plus  en  état  de 
prouver,  comme  l'a  fait  M.  de  La  Motte,  que  la  fable  des  deux 
Pigeons  est  une  fable  imparfaite,  car  elle  pèche  contre  l'unité  ; 
que  celle  du  Lion  amoureux  est  encore  moins  bonne,  car 
l'image  entière  est  vicieuse  ^  Mais  pour  le  malheur  des  défi- 
Ci)  Œuvres  de  La  Motte,  Discoure  sur  ta  Fable,  t.  IX,  p.  23  et  sulv. 
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nitions  et  des  règles,  tout  le  monde  n'en  sait  pas  moins  par 
coeur  Fadmirable  fable  des  deux  Pigeons  ^  tout  le  monde  n'en 
répète  pas  moins  souvent  ces  vers  du  Lion  amoureux  ; 

Amour,  amour,  quand  tu  nous  tiens , 
On  peut  bien  dire  adieu  prudenc^^ 

et  personne  ne  se  soucie  de  savoir  qu'on  peut  démontrer  ri- 
goureusement que  ces  deux  fables  sont  contre  les  règles. 

«  Vous  exigerez  peut-être  de  moi ,  en  me  voyant  critiquer 
avec  tant  de  sévérité  les  définitions ,  les  préceptes  donnés  sur 
la  fable ,  que  j'en  indique  de  meilleurs  ;  mais  je  m'en  garderai 
bien ,  car  je  suis  convaincu  que  ce  genre  ne  peut  être  défini 
et  ne  peut  avoir  de  préceptes.  Boileau  n'en  a  rien  dit  dans  son 
Art  poétique ,  et  c'est  peut-être  parce  qu'il  avait  senti  qu'il 
ne  pouvait  le  soumettre  à  ses  lois.  Ce  Boileau,  qui  assurément 
était  poète ,  avait  fait  la  fable  de  la  Mort  et  du  Malheureux 
en  concurrence  avec  La  Fontaine.  J.-B.  Rousseau ,  qui  était 
poète  aussi ,  traita  le  même  sujet.  Lisez  dans  monsieur  d'A- 
lembert  *  ces  deux  apologues  comparés  avec  celui  de  La  Fon- 
taine ;  vous  trouverez  la  même  morale ,  la  même  image ,  la 
même  marche ,  presque  les  mêmes  expressions  ;  cependant 
les  deux  fables  de  Boileau  et  de  Rousseau  sont  au  moins  très 
médiocres ,  et  celle  de  La  Fontaine  est  un  chef-d'œuvre. 

«  La  raison  de  cette  différence  nous  est  parfaitement  déve- 
loppée dans  un  excellent  morceau  sur  la  fable,  de  M.  Mar- 
montel  ^.  Il  n^y  donne  pas  les  moyens  d'écrire  de  bonnes 
fables,  car  ils  ne  peuvent  passe  donner  ;  il  n'expose  point  les 
principes ,  les  règles  qu'il  faut  observer ,  car  je  répète  que 
dans  ce  genre  il  n'y  en  a  point  ;  mais  il  est  le  premier,  ce  me 
semble ,  qui  nous  ait  expliqué  pourquoi  l'on  trouve  un  si  grand 

(1)  Histoire  des  membres  de  t Académie  Française,  t.  ni. 
(S)  Elhnenis  de  littérature,  t.  m.  4 
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charme  à  lire  La  FontaiDe ,  d'où  vient  rillasion  que  nous 
cause  cet  inimitable  écrivain.  «  Non-seulement,  dit  M.  Mar- 
«  montel ,  La  Fontaine  a  ouï  dire  ce  qu'il  raconte ,  mais  il 
«  l'a  vu,  il  croit  le  voir  encore.  Ce  n'est  pas  un  poète  qui 
«  imagine,  ce  n'est  pas  un  conteur  qui  plaisante;  c'est  un 
j  «  témoin  présent  à  l'action,  et  qui  veut  vous  y  rendre  présent 

u  vous-même.  Son  érudition,  son  éloquence,  sa  philosophie, 
M  sa  politique,  tout  ce  qu'il  a  d'imagination,  de  mémoire,  de 
«  sentiment,  il  met  tout  en  œuvre ,  de  la  meilleure  foi  du 
M  monde,  pour  vous  persuader;  et  c'est  cet  air  de  bonne  foi, 
«  c'est  le  sérieux  avec  lequel  il  mêle  le;s  plus  grandes  choses 
«  avec  les  plus  petites ,  c*est  Timportance  qu'il  attache  à  des 
«  jeux  d'enfans ,  c'est  l'intérêt  qu'il  prend  pour  un  lapin  et 
«  une  belette ,  qui  font  qu'on  est  tenté  de  s'écrier  à  chaque 
«  instant  :  Le  bonhomme  !  etc.  » 

M  M.  Marmontel  a  raison  ;  quand  ce  mot  est  dit,  on  pardonne 
tout  à  l'auteur ,  on  ne  s'offense  plus  des  leçons  qu'il  nous  fait, 
des  vérités  qu'il  nous  apprend  ^  on  lui  permet  de  prétendre 
à  nous  enseigner  la  sagesse,  prétention  que  Ton  a  tant  de 
peine  à  passer  à  son  égal.  Mais  un  bonhomme  n'est  plus  notre 
égal;  sa  simplicité  crédule,  qui  nous  amuse,  qui  nous  fait  rire, 
nous  délivre  à  nos  yeux  de  sa  supériorité  ;  on  respire  alors, 
on  peut  hardiment  sentir  le  plaisir  qu'il  nous  donne  ;  on  peut 
l'admirer  et  Faimer  sans' se  compromettre. 

«  Voilà  le  grand  secret  de  La  Fontaine ,  secret  qui  n'était 
son  secret  que  parce  qu'il  Tignorait  lui-même. 

— Vous  me  prouvez,  lui  répondis-je  assez  tristement ,  qu'à 
moins  d'être  un  La  Fontaine  il  ne  faut  pas  faire  de  fables , 
et  vous  sentez  que  la  seule  réponse  à  cette  affligeante  vérité, 
c'est  de  jeter  au  feu  mes  apologues.  Vous  m'en  donnez  une 
forte  tentation  ;  et  comme,  dans  les  sacrifices  un  peu  pénibles, 
il  faut  toujours  proGler  du  moment  où  Ton  se  trouve  en  force, 
je  vais,  en  rentrant  chez  moi... 
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-^Faire  une  sottise,  interrompit-ii  ;  sottise  dont  vous  ne  se- 
!  riez  point  tenté  si  vous  aviez  moins  d'ocgueil  d'une  part,  et 

!     I       de  Taolre  plus  de  véritable  admiration  pour  La  Fontaine. 

—  Comment!  repris-je  d'un  ton  presque  facile,  quelle  plus 
grande  preuve  de  modestie  puis-je  donner  que  de  brûler  un 
ouvrage  qui  m'a  coûté  des  années  de  travail?  et  quel  plus 
grand  hommage  peut  recevoir  de  moi  l'admirable  modèle  dont 
je  ne  puis  jamais  approcher? 

-•Monsieur  le  fabuliste»  me  dit  le  vieillard  en  souriant,  notre 
conversation  pourra  vous  fournir  deux  bonnes  fables ,  l'une 
sur  l'amour-propre,  l'autre  sur  la  colère.  En  attendant,  per- 
mettez-moi de  vous  faire  une  question  que  je  veux  aussi  ha- 
biller en  apologue. 

«Si  la  plus  belle  des  femmes,  Hélène,  par  exemple,  régnait 
encore  à  Lacédémone ,  et  que  tous  les  Grecs ,  tous  les  étran- 
gers ,  fussent  ravis  d'admiration  en  la  voyant  paraître  dans 
les  jeux  publics ,  ornée  d'abord  de  ses  attraits  enchanteurs, 
de  sa  grâce,  de  sa  beauté  divine,  et  puis  encore  de  l'éclat  que 
donne  la  royauté ,  que  penseriez-vous  d'une  petite  paysanne 
ilote ,  que  je  veux  bien  supposer  jeune»  fraîche,  avec  des  yeux 
noirs,  et  qui,  voyant  paraître  la  reine,  se  croirait  obligée 
d'aller  se  cacher?  Vous  lui  diriez  :  «  Ma  chère  enfant,  pourquoi 
vous  priver  des  jeux?  Personne,  je  vous  assure,  ne  songe  à 
vous  comparer  avec  la  reine  de  Sparte.  Il  n'y  a  qu'une  Hélène 
au  monde;  comment  vous  vient-il  dans  la  tête  que  l'on  puisse 
songer  à  deux?  Tenez- vous  à  votre  place.  La  plupart  des  Grecs 
ne  vous  regarderont  pas ,  car  la  reine  est  là -haut ,  et  vous  êtes 
ici.  Ceux  qui  vous  regarderont,  vous  ne  les  ferez  pas  fuir.  Il 
7. en  a  même  qui  peut-être  vous  trouveront  à  leur  gré  ^  vous 
en  ferez  vos  amis ,  et  vous  admirerez  avec  eux  la  beauté  de 
cette  reine  du  monde.  » 

m  Quand  vous  lui  auriez  dit  cela,  si  la  petite  fille  voulait 
encore  s'aller  cacher ,  ne  lui  conseilleriez-vous  point  d'a- 
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voir  moins  d'orgueil  d'une  part ,  et  de  l'autre  plus  d'admira- 
tion pour  Hélène? 

«  Vous  m'entendez,  et  je  ne  crois  pas  nécessaire ,  ainsi  que 
l'exige  M.  de  La  Motte,  de  placer  la  moralité  à  la  fin  de  mon 
apologue. 

M  Ne  brûlez  donc  point  vos  fables,  et  soyez  sûr  que  La  Fon« 

I  taine  est  si  divin  que  beaucoup  de  places  infiniment  au- 

I 
I     I       dessous  de  la  sienne  sont  encore  très  belles.  Si  vous  pouvez  en 

I  avoir  une ,  je  vous  en  ferai  mon  compliment.  Pour  cela ,  vous 
n'avez  besoin  que  de  deux  choses  que  je  vais  tâcher  de  vous 
expliquer. 

«  Quoique  je  vous  aie  dit  que  je  ne  connais  point  de  défini- 
tion juste  et  précise  de  l'apologue,  j'adopterais  pour  la  plu- 
part celle  que  La  Fontaine  lui-même  a  choisie,  lorsqu'en 
parlant  du  recueil  de  ses  fables  il  l'appelle, 

Une  ample  comëdie  à  cent  actes  divers , 
Et  dont  la  scène  est  l'univers. 

M  En  effet ,  ud  apologue  est  une  espèce  de  petit  drame;  il  a 
son  exposition ,  son  nœud ,  son  dénouement.  Que  les  acteurs 
en  soient  des  animaux ,  des  dieux,  des  arbres,  des  hommes, 
il  faut  toujours  qu'ils  commencent  par  me  dire  ce  dont  il  s*a 
git ,  qu'ils  m'intéressent  à  une  situation ,  à  un  événement 
I  quelconque ,  et  qu'ils  finissent  par  me  laisser  satisfait ,  soit  de 

cet  événement,  soit  quelquefois  d'un  simple  mot,  qui  est  le 
résultat  moral  de  tout  ce  qu'on  a  dit  ou  fait.  Il  me  serait  aisé, 
s!  je  ne  craignais  d'être  trop  bavard ,  de  prendre  au  hasard 
une  fable  de  La  Fontaine ,  et  de  vous  7  faire  voir  l'avant- 
scène,  l'exposition,  faite  souvent  par  un  monologue,  comme 
dans  la  fable  du  Berger  et  ion  Troupeau;  l'intérêt  commen- 
çant avec  la  situation ,  comme  dans  la  Cohmbe  et  la  Four^ 
im  ;  le  danger  croissant  d'acte  en  acte ,  car  il  y  en  a  de  plu- 
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sMuvr$  AeVes,  comoie  (AloueUe  ei  seê  Peliu  avtc  le  Maître 
(Tun  champ;  et  le  dénouemem  enfin,  mis  ^fueiquefois  en 
speeHcie,  epoune  dans  le  lAnnp  devenu  Berger,  plus  coin- 
manément  en  simple  récit. 

•  Cela'  posé»  comme  le  fabuliste  ne  peut  (tre  aidé  par  de  vé- 
niables  acteurs,  par  le  prestige  du  théâtre,  et  qu'il  doit  cepen- 
dant; me  donner  la  cUnédie,  il  s'ensuit  que  son  premier  besoin, 
son  4alent  le  plus  nécessaire,  doit  être  celui  de  peindre  ;  car 
il  faut  qu'il  montre  aux  r^ards  ce  théâtre,  ces  acteurs  qui 
lui  manquent;  il  faut  qu'il  &sse  lui'-méme  ses  décorations, 
ses  habits;  que  non-seulement  il  écrive  se&  rôles,  mais  qu'il 
les  joue  en  les  écrivant,  et  qu'il  exprime  à  la  fois  les  gestes , 
les  attitudes,  les  mioes,  les  jeux  de  visage,  qui  ajoutent  tant 
à  l'effet  des  scènes. 

«Mais  ce  talent  de  peindre  ne  suffirait  pas  pour  le  genre  de 
lafaUe,  sll  ne  se  trouvait  réuni  avec  celui  de  conter  gaiment , 
art  difficile  et  peu  commun  ;  car  la  gaité  que  j'entends  est  à 
la  fois  celle  de  Tesprit  et  celle  du  caractère.  C'est  ce  don,  le 
plus  désirable  sans  doute  puisqu'il  vient  presque  toujours  de 
L'innocence,  qui  nous  bit  aimer  des  autres,  parce  que  nous 
pcfuvws  nous  aimer  nous-mêmes,  change  en  plaisirs  toutes  nos 
actions,  et  souvent  tous  nos  devoirs;  nous  délivre,  ^ans  nous 
diiABet'  la  peine  de  l'attention,  d'une  foule  de  défunts  pénibles, 
poomous  orner  de  mille  qualités  qui  ne  cofttont  jamais  d'ef- 
forts.'iËnfinoette  gaité,  sdon  mol,  est  la  véritable  philosopbie^ 
qoi âe/çontentB  de  peu  sans  savoir.que  c'est  un  mérite,  sup- 
porte avec  réaignation  les  maux  inévitables  de  la.  vie  sans  avoir 
besoin  de  se  dire  que  l'impatience  n'y  changerait  rien,  et  sait 
encote  &ire  le  bonheur  de  ceux  qui  nous  environnent  du  seul 
supplément  de  notre  prière  bonheur. 

«f'Virilà  la  gaité  que  je  veux  dans  l'écrivain  qui  raconte;  eUe 
entraîne  avec  .elle .  le  naturel,  la  grâce,  la  naïveté.  Le  talent 
de  peindre,  comme  tous  savez,  comprend  le  mérite  du  style 
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et  le  grand  art  de  faire  des  vers  qui  soient  toujours  de  là  poésie. 
Ainsi  je  conclus  que  tout  fabuliste  qui  réunira  ces  deux  qua- 
lités pourra  se  flatter <  non  pas  d'être  Tégal  de  La  Fontaine^ 
mais  d'être  souffert  après  lui. 

— Parlez-vous  sérieusement,  lui  dis-je,  et  prétendez -vous 
m'encourager?  Si  tout  ce  que  vous  venez  de  détailler  n'est 
que  le  moins  qu'on  puisse  exiger  d'un  fabuliste,  que  voulez- 
vous  que  je  devienne?  Ou  laissez-moi  brûler  mes  fables,  ou 
ne  me  démontrez  pas  qu'elles  ne  réussiront  point.  Je  pourrais 
vous  répondre  pourtant  que  l'élégant  Phèdre  n'est  rien  moins 
que  gai,  que  le  laconique  Ésope  ne  l'est  pas  beaucoup  davan- 
tnge,  que  l'Anglais  Gay  n'est  presque  jamais  qu'un  philosophe 
de  mauvaise  humeur,  et  que  cependant... 

— Ces  messieurs-là,  reprit  le  vieillard,  n'ont  rien  de  commun 
avec  vous.  Indépendamment  de  la  différence  de  leur  nation , 
de  leur  siècle,  de  leur  langue,  songez  que  Phèdre  fut  le  pre- 
mier chez  les  Romains  qui  écrivit  des  fables  en  vers,  que  Gay 
fut  de  même  le  premier  chez  les  Anglais.  Je  ne  prétends  pas 
assurément  leur  disputer  leur  mérite  ;  mais  croyez  que  ce  mot 
de  premier  ne  laisse  pas  de  faire  à  la  réputation  des  hommes. 
Quant  à  votre  Ésope,  je  ne  dirai  pas  qu'il  fut  aussi  le  premier 
chez  les  Grecs,  car  je  suis  persuadé  qu'il  n'a  jamais  existé. 

—  Quoi  !  répliquai-je ,  cet  Ésope  dont  nous  avons  les  ou- 
vrages ,  dont  j'ai  lu  la  vie  dans  Méziriac ,  dans  La  Fontaine , 
dan$  tant  d'autres,  ce  Phrygien  si  fameux  par  sa  laideur,  par 
son  esprit)  par  sa  sagesse,  n'aurait  été  qu'un  personnage  ima- 
ginaire? Quelles  preuves  en  avez- vous,  et  qui  donc ,  à  votre 
avîs^  est  l'Inventeur  de  l'apologue? 
•  '  —  Vous  presser  un  peu  les  questions,  reprit-il  avec  douceur, 
et  vous  allez  m'engager  dans  une  discussion  scientifique  à 
laquelle  je  ne  suis  guette  propre,  car  on  ne  peut  être  moins  sa- 
vant que  moi.  Pour  ce  qui  regarde  Ésope,  je  vous  renvoie  à 
une  dissertation  fort  bien  faite  de  feu  M.  Boulanger,  9ur  hi 
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ineertUudes  qui  concernent  les  premiers  écrivaitis  de  Vanii' 
quiié.  Vous  y  verrez  que  cet  Ésope,  si  renommé  par  ses  apo- 
logues, et  que  les  historiens  ont  placé  dans  le  sixième  siècle 
avant  notre  ère,  se  trouve  à  la  fois  le  contemporain  de  Crésus, 
roi  de  Lydie,  d'un  Necténabo,  roi  d'Egypte,  qui  vivait  cenl 
quatre-vingts  ans  après  Crésus,  et  de  la  courtisane  Rhodope, 
qui  passe  pour  avoir  élevé  une  de  ces  fameuses  pyramides 
bâties  au  moins  dix-huit  cents  ans  avant  Crésus.  Voilà  déjà 
d'assez  grands  anachronismes  pour  rejeter  comme  fabuleuses 
toutes  les  vies  d'Ésope. 

«  Quant  à  ses  ouvrages,  les  Orientaux  les  réclament  et  les 
attribuent  à  Lod^man,  fabuliste  célèbre  en  Asie  depuis  des 
milliers  d'années,  surnommé  le  Sage  par  tout  l'Orient,  et  qui 
passe  pour  avoir  été,  comme  Ésope,  esclave,  laid  et  contrefait . 

«  M.  Boulanger,  par  des  raisons  très  plausibles,  démontre  à 
peu  près  qu'Ésope  et  Lockman  ne  sont  qu'un.  Il  est  vrai  qu'il 
donne  ensuite  des  raisons  presque  aussi  bonnes,  tirées  de  l'é- 
tymologie,  de  la  ressemblance  des  noms  phéniciens,  hébreux, 
arabes,  pour  prouver  que  ce  Lockman  le  Sage  pourrait  fort 
bien  être  le  roi  Salomon.  Il  va  plus  loin,  et  comparant  tou- 
jours  les  identités,  les  rapports  des  noms,  les  similitudes  des 
anecdotes,  il  en  conclut  que  ce  Salomon,  si  révéré  dans  l'O- 
rient pour  sa  sagesse,  son  esprit,  sa  puissance,  ses  ouvrages, 
était  Joseph,  Qls  de  Jacob,  premier  ministre  d'Egypte.  De  là, 
revenant  à  Ésope,  il  fait  un  rapprochement  fort  ingénieux 
d'Ésope  et  de  Joseph,  tous  deux  réduits  à  l'esclavage  et  faisant 
prospérer  la  maison  de  leur  maître,  tous  deux  enviés,  persé- 
cutés, et  pardonnant  à  leurs  ennemis;  tous  deux  voyant  en 
songe  leur  grandeur  future,  et  sortant  d'esclavage  à  l'occa- 
sion de  œ  songe  ;  tous  deux  excellant  dans  l'art  d'interpréter 
les  choses  cachées;  enfin  tous  deux  favoris  et  ministres,  l'un 
du  Pharaon  d'Egypte,  l'autre  du  roi  de  Babylone. 


{  «  Mais,  sans  adopter  toutes  les  opinions  de  M.  Boulanger ,  je 
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me  borne  à  regarder  comme  à  pea  prêt  sàr  que  ce  prétendu 
Ésope  n'est  qu'on  nom  supposé  sous  lequel  on  répandit  dansia 
Grèce  des  apologues  connus  longtemps  auparavant  dans  l'O- 
rient. Tout  nous  vient  de  TOrient;  et  c'est  la  fable,  sans  au- 
cun doute,  qui  a  le  plus  conservé  du  caractère  et  de  la  tour- 
nure de  l'esprit  asiatique.  Ce  goût  de  paraboles,  d'énigmes  ^ 
cette  habitude  de  parler  toujours  par  images,  d'envelopper 
les  préceptes  d'un  voile  qui  semble  les  conserver,  durent  en- 
core en  Asie;  leurs  poètes,  leurs  philosophes,  nont  jamais 
écrit  autrement. 

*—  Oui ,  lui  dis-je,  je  suis  de  votre  avis  sur  ce  point;.mais 
quel  est  le  pays  de  TAsie  que  vous  regardez  comme  le  berceau 
de  la  fable? 

— Là-dessus,  me  répondit-il,  je  me  suis  fait  un  petit  système 
qui  pourrait  bien  n'être  pas  plus  vrai  que  tant  d'autres  ;  mais 
comme  c'est  peu  important,  je  ne  m'en  suis  pas  refusé  le  plai-« 
sflr« .  Voici  mes  idées  sur  l'origine  de  la  fable  ;  je  ne  les  dis 
guère  qu^a  nAs^tmis ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  grand  inconvé^ 
nient  à  se  tromper  avec  eux 

••  r<(uile  part  on  n'a  dû  s'occuper  davantage  des  animaux 
que  chez  le  peuple  où  la  métempsycose  était  un  dogme  reçu. 
Dès  qu'on  a  pu  croire  que  notre  âme  passait  après  notre 
mort  dans  le  corps  de  quelque  animal,  on  n'a  rien  eu  de 
mieux  à  faire,  rien  de  plus  raisonnable,  rien  de  plus  consé- 
quent, que  d'étudier  avec  soin  les  mœurs,  les  habitudâ,  la 
faconde  vivre  de  ces  animaux  si  intéressants,  puisqu'ils  étaient 
à  la  fois  pour  l'homme  l'avenir  et  le  passé,  puisqu'on  voyait 
toujours  en  eux  ses  pères,  ses^enfants  et  soi-même. 

«  De  l'étude  des  animaux,  de  la  certitude  qu'ils  ont  notre 
âme,  on  a  dû  passer  aisément  à  la  croyance  qu'ils  ont  un 
langage.  Certaines  espèces  d'oiseaux  l'indiquent  même  sans 
cela.  Lesétourneaux,  les  perdrix,  les  pigeons,  les  hirondelles, 
les  corbeaux,  lesgtrues,  les  poules,  une  foule  d'autresy;lie  vi- 
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vent  junaLs  que  par  grandes  troupes.  D'où  viendrait  ce  be- 
soin de  société,  s'ils  n'avaient  pas  le  don  de  s'entendre  ?€ette 
seule  question  dispense  d'autres  raisonnements  qu'on  pourrait 
allouer. 

4*  Montaigne  a  dit  que  «  notre  sapience  apprend  des  bétes  les 
<«  plus  utiles  enseignements  aux  plus  grandes  et  plus  néces- 
<«  saires  parties  de  la  vie.  »  En  effet,  sans  parler  des  chiens, 
des  chevaux,  de  plusieurs  autres  animaux,  dont  l'attache- 
ment, la  bonté,  la  résignation,  devraient  sans  cesse  faire 
honte  aux  hommes,  je  ne  veux  prendre  pour  exemple  que  les 
mœnrs  du  chevreuil,  de  cet  animal  si  joli,  si  doux,  qui  ne  vit 
point  en  société,  mais  en  famille;  épouse  toujours,  à  la  ma* 
nière  des  Guëbres,  la  sœur  avec  laquelle  il  vint  au  monde, 
avec  laquelle  il  fut  élevé  ;  qui  demeure  avec  sa  compagne, 
près  de  son  père  et  de  sa  mère,  jusqu'à  ce  que,  père  à  son 
tour,  il  aille  se  consacrer  à  l'éducation  de  ses  enfants,  leur 
donner  les  leçons  d'amour,  d'innocence,  de  bonheur,  qu'il  a 
reçues  et  pratiquées  ;  qui  passe  enfin  sa  vie  entière  dans  les 
douceurs  de  l'amitié,  dans  les  jouissances  de  la  nature,  et 
dans  cette  heureuse  ignorance, cette  imprévoyance  desmaux, 
••  cette  incuriosité  qui,  comme  dit  le  bon  Montagne,  est  un 
«  ehevet  si  doux,  si  sain  à  reposer  une  tête  bien  faite.  • 

•  Pensez- vous  que  le  premier  philosophe  qui  a  pris  la  peine 
de  rapprocher  de  ces  mœurs  si  pures,  si  douces,  nosmtrigues, 
nos  haines,  nos  crimes  ;  de  comparer  avec  mon  chevreuil, 
allant  paisiblement  au  gagnage,  l'homme,  caché  derrière  un 
buisson,  armé  de  l'arc  qu'il  a  inventé  pour  tuer  de  plus  loin 
ses  frères,  et  employant  ses  soins,  son  adresse,  à  contrefaire 
le«ri  de  la  mère  du  chevreuil,  afin  que  son  enfant  trompé, 
venant-  à  ce  cri  qui  l'appelle  %  reçoive  une  mort  plus  sAre  des 
mains  du  perfide  assassin  ;  pensez- vous,  dis-je,  que  ce  phi- 
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losoiriie  n'ait  pas  aussitôt  imaginé  de  faire  causer  ensemble 
les  ebevreuib  pour  reprocher  à  Thommesa  barbarie,  pour  lui 
dire  les  vérités  dores  que  mon  philosophe  n'aurait  pu  hasarder 
sans  s'exposer  aux  effets  cruels  de  l'amour* propre  irrité? 
Voilà  la  fable  inventée  ;  et,  si  vous  avez  pu  me  suivre  dans 
mon  diffus  verbiage,  vous  devez  conclure  avec  moi  que  l'a- 
pologue a  dû  naître  dans  l'Inde,  et  que  le  premier  fabuliste 
fut  sûrement  un  brachmane. 

M  Ici,  le  peu  que  nous  savons  de  ce  beau  pays  s'accorde 
avec  mm  opinion.  Les  apologues  de  Bidpaî  sont  le  plus  ancien 
monument  que  l'on  connaisse  dans  ce  genre ,  et  Bidpai  était 
un  brachmane.  Mais  comme  il  vivait  sous  un  roi  puissant 
dont  il  fut  le  premier  ministre ,  ce  qui  suppose  un  peuple  ci- 
vilisé dès  longtemps,  il  est  assez  vraisemblable  que  ses  fiibles 
ne  furent  pas  les  premières.  Peut-être  même  n'est-ce  qu'un 
recueil  des  apologues  qu'il  avait  appris  à  l'école  des  gymno- 
sophistes,  dont  l'antiquité  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  ces  apologues  indiens ,  parmi  les- 
quels on  trouve  les  deux  Pigeons ,  ont  été  traduits  dans  toutes 
les  langues  de  TOrient,  tantôt  sous  le  nom  de  Bidpaî  ou  Pilpai, 
tantôt  sous  celui  de  Lookman.  Ils  passèrent  ensuite  en  Grèce 
sous  le  titre  de  fables  d'Ésope.  Phèdre  les  lit  connaître  aux 
Romains.  Après  Phèdre,  plusieurs  Latins,  Aphthonius^,  Avien, 
Gabrias,  composèrent  aussi  des  fables.  D'autres  fabulistes  {Jus 
modernes,  tels  que  Faêrne,  Abstémius,  Camérarius,  en  don* 
nèrent  des  recueils,  toujours  en  latin,  jusqu'à  la  fin  du 
seizième  siècle  qu'un  nommé  Hégémon,  de  Châlons-sur^ 
Saône,  s'avisa  le  premier  de  faire  des  fables  en  vers  français. 
Cent  ans  après,  La  Fontaine  parut  ;  et  La  Fontaine  fit  oublier 
toutes  les  &bles  paAées,  et,  je  tremble  de  vous  le  dire,  vrai- 
ci)  Aphtlionlus  cl  Gabrias  ou  Babrias  soni  dcui  fabulistes  grecs.  C'est  par 
erreur  que  Florian  les  place  ici  parmi  les  fabulistes  latins. 

(  Unie  de  CédiUur.  ) 
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sembablement  aussi  toutes  les  fables  futures.  Cependant 
M.  de  La  Motte  et  quelques  autres  fabulistes  très  estimables 
de  notre  temps  ont  eu,  depuis  La  Fontaine,  des  succès  mé- 
rités. Je  ne  les  juge  pas  devant  vous ,  parce  que  ce  sont  vos 
rivaux  ;  je  me  borne  à  vous  souhaiter  de  les  valoir. 

«Voilà  rbistoire  de  la  fable,  telle  que  je  la  conçois  et  la  sais. 
Je  vous  Tai  faite  pour  mon  plaisir  peut-être  plus  que  pour  le 
vôtre.  Pardonnez  cette  digression  à  mon  âge  et  à  mon  goût 
pour  Tapologue.  •» 

A  ces  mots  le  vieillard  se  tut.  Je  crois  qu'il  en  était  temps» 
car  il  commençait  à  se  fatiguer.  Je  le  remerciai  des  instruc- 
tions qu'il  m'avait  données,  et  fui  demandai  la  permission  de 
lui  porter  le  recueil  de  mes  fables,  pour  qu'il  voulût  bien 
retfancber  d'une  main  plus  ferme  que  la  mienne  celles  qu'il 
trouverait  mauvaises,  et  m'indiquer  les  fautes  susceptibles 
d'être  corrigées  dans  celles  qu'il  laisserait.  Il  me  le  promit  et 
me  donna  rendez-vous  à  huit  jours  de  là.  On  juge  que  je  fus 
exact  à  ce  rendez- vous:  mais  quelle  fut  ma  douleur,  lorsque, 
arrivant  avec  mon  manuscrit,  j'appris  à  la  porte  du  vieillard  . 
qu'il  était  mort  de  la  veille!  Je  le  regrettai  comme  un  bienfai- 
teur, car  il  l'aurait  été,  et  c'est  la  même  chose.  Je  ne  me 
sentis  pas  le  courage  de  corriger  sans  lui  mes  apologues, 
encore  moins  celui  d'en  retrancher  ;  et ,  privé  de  conseil,  de 
guide,  précisément  à  l'instant  où  l'on  m'avait  fait  sentir 
combien  j'en  avais  besoin,  pour  me  délivrer  du  soin  fatigant 
de  songer  sans  cesse  à  mes  fables,  je  pris  le  parti  de  les  tm-  - 
primer.  C'est  à  présent  au  public  à  faire  l'office  du  vieillard  ; 
peut-êfl*e  trouverai-je  en  lui  moins  de  politesse,  mais  il  trou- 
vera dans  moi  la  même  docilité. 
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FABLE  !. 

LA    PABLK    ET    LA    VÉRITÉ. 


s\ï  A  Vérité  lonle  nue 
AjSortil  un  JQur  de  son  pnits. 
I^Sm  ailrniiapar  le  temps  étaipnl 
un  peu  délrnils. 
Jeunee  et  vieux  fuyaient  sa  Tue. 
La  pauvre  Vérité  restait  ta  morfondue, 


■;:<^ 


LIVBE  I. 


v-:>- 


t .. . 


Sans  trouTer  en  asile  où  pouToir  habiter. 

A  ses  yeox  vient  se  présenter 

La  Fable  richement  yêtue , 

Portant  plumes  et  diamants , 

La  plupart  faux ,  mais  très  brillants. 

Eh!  TOUS  Yoilà,  bonjour,  dit-elle; 
Que  faites-Tous  ici  seule  sur  le  diemin  ? 
La  Vérité  répdnd  :  Tous  le  yoyei ,  Je  gèle. 

Aux  passants  je  demande  en  vain 

De  me  donner  une  retraite, 
Je  leur  fais  peur  à  tous.  Hélas!  je  le  vois  bien , 

Vieille  femme  n'obtient  plus  rien. 

Vous  êtes  pourtant  ma  cadette, 

Dit  la  Fable,  et,  sans  vanité, 

Partout  je  suis  fort  bien  reçue. 

Mais  aussi,  dame  Vérité, 

Pourquoi  vous  montrer  toute  nue? 
Cela  n'est  pas  adroit.  Tenez,  arrangeons-nous; 

Qu'un  même  intérêt  nous  rassemble; 
Venez  sous  mon  manteau ,  nous  marcherons  ensemble. 

Chez  le  sage ,  à  cause  de  vous , 

Je  ne  serai  point  rebutée; 

A  cause  de  moi ,  chez  les  fous 

Vous  ne  serez  point  maltraitée. 
Servant  par  ce  moyen  chacun  selon  son  goût , 
Grâce  à  votre  raison  et  grâce  à  ma  folie , 

Vous  verrez,  ma  sœur,  que  partout 

Nous  passerons  de  compagnie. 


vï3 


*  f 


J 

•« 


^> 


<»«• 


- 

/(.^-^ 

.■'"" 

S^-=i=-'        M^^ 

:  €èM 

fe^ 

'i^^^^mB 

nl\  V 

^ÊSu't*Œ,'M 

^«kl'z 

^T^^Ht      Wi-   îr^jpL 

^w^^Wl  ^S|/ 

islHeIk  Ajga|^-^; 

Tà^^SSS^* 

,^HP"lfe^r'~' 

■^^^^SK^ 

^^fe^^'^'"^'*" 

j^^^ 

•^^"fl^^i^ 

ï'É^V' 

t/«^" 
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\,K    HtSUr,    LB   CHBVAL   RT   L  ANE. 


N  bœui ,  un  baudol ,  un  cbeva) , 
I  Se  disputaient  la  préséance. 
3  L)n  baudot!  dlrei-voiis,  tant  d'orgueil 
lui  sied  mal. 
A  qui  l'oi^eil  sied-il?  et  qui  de  nous  ne  pense 
Valoir  ceox  que  le  rang ,  les  talents ,  la  naissance , 
Élèvent  an-dessus  de  nous? 
Le  banf ,  d'un  (on  modeste  et  doux, 
Alléguail  sea  nombreux  lenices. 
Sa  force,»  docilité; 
Le  oourtler  ta  valear,  ses  nobles  exercices , 

Ell'âoesonntilllé. 
Prenons,  dit  le  cbeval ,  les  hommes  pour  arbitres. 
Efi  TOkl  Tenir  trois,  eipoeoos-leur  nos  titres. 
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Si  deui  soDt  d  'ud  avis ,  le  procès  etl  jugé. 
Les  trois  bommes  venus ,  aoire  bœuf  est  diargé 
D'âtre  le  lapporteur  ;  Il  explique  l'affaire , 

-     Et  drataude  le  jugement. 
Ud  des  juges  choisis ,  maqDignon  bas-normand , 

Crie  atutitdt  :  La  dxae  est  claire , 
Le  cheval  a  gagné.  Non  pas ,  mon  cher  confrère  ^^ 
DU  le  second  jugeur,  c'était  un  gros  meunier  ; 

L'ine  doit  marcher  le  premier  : 
Tout  autre  avis  serait  d'une  Injustice  eitrËme. 

Ob',  quenenni.'dit  le  troisième. 
Fermier  de  sa  paroisse  et  riche  laboureur, 

Au  bœuf  appartient  cet  bo'nseur. 
Quoi  !  reprend  le  coursier,  écunant  de  colère , 
Voire  avis  n'est  dtclé  que  par  votre  Intérêt? 
Eh  mais  !  dit  le  Normand ,  par  quoi  donc ,  s'il  vous  plail  ! 

N'est-ce  pas  le  code  («dinafreî 
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LE   BOI    ET   LES    DEUX    BBRGBUS. 


SBTftiti  imwarque  ud  jour  djplor 


Ai  lameoUit  d'être  roi  : 
Quel  pénible  métier!  disait-U  ;  sur  U  terre 
Est-il  un  Kol  morte)  contredit  comme  moi? 
Je  voudrais  vivre  en  pali ,  on  me  foroe  &  la  guerre  ; 
Jecbérisnwi  sujets,  etje  mets  des  impAti; 
J'aiBW  la  vérité ,  l'on  me  trompe  uns  cesse  ; 

Mon  peuple  est  accablé  de  maux , 

Je  suis  consumé  de' trisleese  : 

Partout  Je  cberdw  des  avis , 
Je  prends  tous  les  moyens  ;  Inutile  eu  ma  peine: 

Piusj'en  Tais,  moinsjeréuasÎB. 
Notre  monarque  alors  aperi^t  dans  la  pUne 
tTn  troupeau  de  moutons  mal([res ,  de  pris  tondus , 


«-■^ 


■m 
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G  ramptTA  Tbomtt  et  sod  ami  Lubin 
Allaien(  n  pied  tous  deux  i  la  ville 
procbalne. 
Thomas  trouve  sur  son  chemin 
Une  bourse  de  louis  pleine; 
j     I  11  l'empocbe  aussildl.  Lubin ,  d'un  air  cooieni , 

I  Lui  dit  :  Pour  nous  la  bonne  aubaine  ! 

Non ,  répond  Thomas  Troidraient, 
Pour  non*  n'est  pas  bien  dit ,  pour  mot  c'est  différent . 
Lubin  ne  sondle  plus  ;  mais ,  en  quittant  la  plaine , 
Ils  trouvent  dee  voleurs  cachés  au  bois  voisin. 

Thomas  tremblant ,  al  non  sans  cause , 
Dit:  Nous Boronm perdus!  Non ,  lut  répond  Lubin , 
Noui  n'est  pas  le  vrai  mot  ;  mais  toi  c'est  autre  chose. 
Cela  dit ,  il  s'échappe  i  {rtrers  les  taillis. 
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Immobile  de  peur,  Thomu  est  bientôt  prix  ; 
Il  tire  la  bourw  ^  la  donne. 


Qui  M  songe  quVsol  quand  n  fortune  est  bonne , 
Dans  le  malheur  o'a  point  d'amis. 
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Les    SKRinS    ET    LE   CHARDONKKSET. 
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ï^'n  aniatt^ur  d'oiseaux  avail,  en^rsod 
J,         secret, 

'  Parmi  IpsœuEtd'DDeseriDfl 
Glissé  l'œuf  d'un  <durdaonerat. 
La  mère  des  serins ,  bleu  plus  tendre  que  Bne , 
Ne  s'en  aperçut  point ,  et  couva  comme  sien 

Cetoeuf  qui  dans  peu  vint  à  bieu. 
Le  petit  étranger,  sorti  de  sa  coquille , 
Des  deux  époux  trompés  reçoit  les  tendres  soins , 
Par  eux  traité  ni  plus  ni  moins 
Que  s'il  était  de  la  Tamille. 
Couché  dans  le  duvet ,  il  dort  le  long  du  jour 
A  cdté  des  serins  dont  il  se  croit  le  frère , 
Reçoit  la  béquée  à  son  tour, 


LES      SERINS     ET      LE      CHARDONNERET. 
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Et  repose  ia  nuit  sous  l'aile  de  la  mère. 
Chaque  oisillon  grandit ,  et ,  devenant  oiseau , 

D'un  brillant  plumage  s'habille; 
Le  chardonneret  seul  ne  devient  point  jonquille , 
Et  ne  s'en  croit  pas  moins  des  serins  le  plus  beau. 

Ses  frères  pensent  tout  de  même  : 
Douce  erreur  qui  toujours  fait  voir  l'objet  qu'on  aime 

Ressemblant  à  nous  trait  pour  trait  ! 
Jaloux  de  son  bonheur,  un  vieux  chardonneret 
Vient  lui  dire  :  Il  est  temps  enfin  de  vous  connaître  ; 
Ceux  pour  qui  vous  avez  de  si  doux  sentiments 

Ne  sont  point  du  tout  vos  parents. 
C'est  d'un  chardonneret  que  le  sort  vous  fit  naître. 
Vous  ne  fûtes  jamais  serin  :  regardez-vous , 
Vous  avez  le  corps  fauve  et  la  tête  écarlate , 
Le  bec...  Oui ,  dit  l'oiseau  ;  j'ai  ce  qu'il  vous  plaira  : 

Mais  je  n'ai  point  une  ame  ingrate , 

Et  mon  cœur  toujours  chérira 

Ceux  qui  soignèrent  mon  enfance. 
Si  mon  plumage  au  leur  ne  ressemble  pas  bien , 
J'en  suis  fâché  ;  mais  leur  cœur  et  le  mien 

Ont  une  grande  ressemblance. 
Vous  prétendez  prouver  que  jOxne  leur  suis  rien , 

Leurs  soins  me  prouvent  le  contraire  : 

Rien  n'est  vrai  comme  ce  qu'on  sent. 

Pour  un  oiseau  reconnaissant 

Un  bienfaiteur  est  plus  qu'un  père. 
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hK    CHAT   RT    LE  HtROlK. 


^d   b^^fj^^i  Hi).osoput8h8rdh,  qui  ptMM  votre  vie 
^S*!    r^-^(^*    AvouioirexpUquercequ'oDn'eiirfiquepas, 
^v.   „^  -ZS.'-'''      Uaipitii  écouler,  je  vous  prie. 

Ce  trail  du  plus  sage  des  diats. 

Sur  une  table  de  toilette 

Ce  chat  aperçut  ud  miroir  ; 
Il  y  saute ,  regarde ,  et  d'abord  peose  voir 

Un  de  ses  frères  qui  le  guette. 
Notre  cbat  veut  le  Joindre ,  11  se  trouve  arr4lé. 
Surpris ,  Il  juge  alors  la  glace  transparente , 

El  passe  de  l'autre  cdl£ , 
Ne  trouve  rien ,  revient ,  et  le  chat  se  présente. 
Il  réllédilt  un  peu  :  de  peur  que  l'animal , 

Tandis  qu'il  Tall  le  tour,  ne  sorte , 


LE   CHAT    ET  LE   1^IR-i!P  . 
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.Sur  te  haut  du  miroir  il  te  mot  à  cheval , 
tloe  patte  par-ci ,  l'autre  par-l& ,  de  sorte 

Qu'il  pulne  partout  le  saisir. 

Mots,  croyant  bien  le  tenir, 
Doucement  vers  la  glace  il  Incline  la  (été , 
Aperçoit  une  oreille,  et  puis  deux...  A  l'iDslaut , 

A  droite ,  à  gauche ,  il  va  jetant 

Sa  grifTe  qu'il  tient  toute  préto. 
Mais  il  perd  t' jquîUhre ,  il  tombe  et  n'a  rien  pris. 

Alon,  sans  davantage  attendre , 
Sans  chercher  plus  longtemps  ce  qu'il  ne  peut  comprendri- , 
Il  laisse  le  miroir  et  retourne  aux  souris. 
Que  m'importe ,  dit-il ,  de  percer  ce  mystère  ? 
_     Une  chose  que  noire  esprit ,  j     j 

Après  un  long  travail,  n'entend  ni  os  saisit,  1 

Ne  nous  est  jamais  nécessaire.  i     ' 


L    CARPK    ET    LSS   VABPlLLOnS. 


£  garde,  mes  fils,  cdUiyei 
moins  le  bord , 
i  Suivez  lu  fond  de  la  rivièrv  ; 
Craignez  ta  ligoc  meuririârc , 
Ou  répervler  plut  daagereux  encor. 
C'est  ainsi  que  parlait  une  carpe  de  Seine 
A  de  J^net  poissons  qui  l'écoutaient  i  peine. 
C'était  au  mois  d'avril  :  tes  neiges ,  les  glaçons , 
Pondus  par  les  zéphyrs ,  descendaient  des  montagnes  ; 
[jO  Oeuve  enOé  par  eui  s'6léve  k  grot  bouillons , 
Et  détwrde  dans  les  campagnes. 
Ah  !  ah  !  criaient  les  carpilloDS , 
Qu'eu  dis-lu ,  carpe  radoteuse? 
Crains-tu  pour  nous  les  hameçons? 


LA.    CAREE    ET     LIS     CA.RP1LL0NE. 
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Nom  TOilà  citoyens  de  la  mer  orageuse  ; 
Regarde  :  on  ne  voit  plus  que  les  eaui  et  le  ciel , 
Les  arbres  sont  cachés  sous  l'onde , 
Nous  sommes  les  maîtres  du  inonde , 
C'est  le  délnge  unlTersel. 
Ne  croyei  p9S  cela ,  répond  la  vieille  mare  ; 
Pour  que  l'eau  se  relire  II  ne  faut  qu'un  instant  : 
Ne  TOUS  éloignez  point ,  et ,  de  peur  d'accident , 
Suf Tel ,  suivez  toujours  le  fond  de  la  riviire. 
Bah  !  disent  les  poissons ,  tu  répètes  toujours 

Même  discours. 
Adieu ,  nous  allons  voir  notre  nouveau  domaine. 
Parlant  ainsi ,  nos  étourdis 
Sortent  tous  du  lit  de  la  Seine , 
Et  s'en  vont  dans  les  eaui  qui  couvrent  le  pays, 
Qu'arriva-t-il  7  Les  eaui  se  retirèrent, 
Et  les  carpillons  demeurèrent; 
Bientdt  ils  furent  pris 
El  frits. 
Pourquoi  quittaient-ils  la  rivière? 
Pourquoi  ?  Je  le  sais  trop ,  bflas  I 
CeM  qu'on  se  croit  toujours  plus  sage  que  sa  mère , 
C'est  qu'on  veut  sortir  de  sa  sphère , 
CaM  que...  c'est  que...  Je  ne  finirais  pas. 


,  uTREFois  dans  Bagdad  le  calife  Almamon 
SPiihâiiruB  palais  plus  beau,  plDi  magnifique 
m-  II)  fut  jamaia  celui  de  Salomou. 
Cent  coloones  d'albâtre  en  fonnaleal  le  portfqoe  ; 
L'or,  le  jaspe,  l'azur,  décoraient  le  parvis  ; 
Dans  les  appartements  embellis  de  sculpture , 
Sous  des  lambris  de  cèdre ,  on  voyait  réunis 
El  les  tréwrs  du  luie  et  ceux  de  la  nature , 
Les  fleurs ,  les  diamants ,  l«ra  parTums ,  la  verdure , 
[^myrtes  odorants,  les  chefs-d'œuvre  de  l'art. 
Et  les  fontaines  jaillissantes 
Roulant  leurs  ondes  boDdissanles 
A  cAlJ  des  lin  de  brocard. 
Pria  de  ce  beau  palais ,  Juste  devant  renlréc . 
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Une  étroite  chaumière ,  antique  et  délabrée, 
D'uD  pauvre  tissei^nd  était  l'humble  réduit. 

Là ,  content  du  petit  produit 
B^un  grand  travail ,  sans  dette  et  sans  soucis  pénibles , 

Le  bon  vieillard,  libre,  oublié , 

Coulait  des  jours  doux  et  paisibles , 

Point  envieux ,  point  enviée 

J*ai  déjà  dit  que  sa  retraite 

Masquait  le  devant  du  palais. 
Le  visir  veut  d*abord  ,  sans  forme  de  procès , 

Qu*on  abatte  la  maisonnette; 
Mais  le  calife  veut  que  d'abord  on  l'achète. 
Il  fallut  obéir  :  on  va  chez  l'ouvrier, 
On  lui  porte  de  l'or.  Non ,  gardez  votre  somme , 

Répond  doucement  le  pauvre  homme; 
Je  n'ai  besoin  de  rien  avec  mon  atelier  : 
Et ,  quant  à  ma  maison ,  je  ne  puis  m'en  défaire  ; 
C'est  là  que  je  suis  né  ,  c'est  là  qu'est  mort  mon  pèro , 

Je  prétends  y  mourir  aussi. 
Le  calife,  s'il  veut ,  peut  me  chasser  d*ici , 

Il  peut  détruire  ma  chaumière  : 

Mais ,  s'il  le  fait ,  il  me  verra 
Venir,  chaque  matin ,  sur  la  dernière  pierre 

M'asseoir  et  pleurer  ma  misère. 
Je  connais  Almamon ,  son  cœur  en  gémira. 
Cet  insolent  discours  excita  la  colère 
Du  visir,  qui  voulait  punir  ce  téméraire 
Et  sur-le-champ  raser  sa  ch«»tive  maison. 
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Mais  le  calife  lui  dit:  Non  1 
J'ordonoe  qu'à  mes  frais  elle  aoit  réparée  ; 

Ma  gloire  lient  à  u  dorée  : 
Je  veux  que  nos  neveux ,  eo  la  c^niidéreDi , 
Y  trouvent  de  mon  régne  un  monument  auguste  ; 
En  voyant  le  palais  Ils  diront  :  Il  fut  grand  ; 
En  voyant  la  chaumière  ib  diront  ;  1)  fut  juste. 
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\  Mon ,  ruine  du  moade ,  assi'iiibta , 
;         («rlainjour, 
DanK  les  calen  toute  sa  cour. 
Elle  TOulalt  cboisir  un  bon  premier  miDislre 
Qui  rendît  ses  États  eacor  plus  florissanti. 

Pour  remplir  cet  emploi  sinistre. 
Du  fond  du  noir  Tartare  avancent  à  pas  lents 
La  Flèrre ,  la  Goutte  et  la  Guerre. 
C'étaient  *n^s  sujets  eiœllenls  ; 
Tout  l'enfer  et  toute  la  terre 
Rendaient  justice  à  leurs  talents. 
La  Mort  leur  Bt  accueil.  La  Pesto  vint  ensuite. 
On  ne  pouvait  nier  qu'elle  n'eût  du  mérite. 
Nul  n'oialt  lui  rien  disputer  ; 
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Lorsque  d'un  médeciD  arriva  la  vlsile , 
t,t  l'oD  ae  sut  alors  qui  devait  remporter. 
La  Mort  mdme  était  en  balance  : 
Mais  lee  Vices  ^(ant  venus , 
Dès  ce  nHtment  la  Mort  n'iiéslu  plus  ; 
£Ile  choisit  l'Intempérance. 
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LES    DEUX    JARL>i:11ERS. 


X  frères  jardiniers  naieol  par  héritage! 
n  jardin  dont  chacun  cultivait  la  moitié; 
0  étroite  amitié , 

Ensemble  il*  Taisaient  leur  ménage. 
L'un  d'eai ,  appelé  Jean ,  bel-esprit ,  beau  parieur, 

Se  croyait  un  très  grand  docteur  ; 

El  monsieur  Jean  passait  sa  vie 
A  lire  l'airaanach ,  à  r^;arder  te  temps, 

Et  la  girouette  et  les  vents. 
DienlAl ,  donnant  l'essor  à  son  rare  génie , 
Il  voulut  découvrir  commeni  d'un  pois  tout  seul 
Des  milliers  de  pois  peuvent  sortir  si  vite; 

Pourquoi  la  graiite  du  tilleul , 
Quf  produit  un  grand' arbre ,  est  pourtant  plus  peiiie 
Que  la  rêve ,  qui  meurt  à  deui  pieds  du  terrain  ; 
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Enfin  psr  quel,  secret  mytlère 
Celte  i&re ,  qu'on  sème  lU  bâtard  sur  la  larre, 

Sait  «  Monrner  dans  son  aelo , 
Place  en  bai  n  racine  et  poone  «i  haut  A  tige. 

Tandb  qn'Il  rtre  et  qu'il  s'afUifc 
De  ne  point  pénétrer  ces  importants  secrets , 

II  n'arroee  point  son  marais  ; 

.^  épinards  et  u  laitue 
Sèdwnt  Mir  pM  -,  te  vent  dn  nord  lui  lue 

Sw  flguien  qu'il  ne  coutts  pai. 
Point  de  fruits  10  marché,  pcdntd'argentdans  la  bourse. 
Et  le  pauvre  docteur,  avec  ses  al 

n'a  que  ton  frère  pour  n 

Cdul-ci ,  dis  le  grand  matin , 
TraTailtalt  en  chantant  quelque  joyeux  nftilii , 
Bâchait ,  arrosait  tout ,  du  pficher  k  l'osellk. 
Sur  ce  qu'il  ignorait  sans  vosloir  discourir, 
Il  semait  bonnement  pour  pouvoir  reouellllr; 
Aussi  dans  son  terrain  tout  venait  à  merveille  ; 
Il  avait  des  écus ,  des  fruits  et  du  [rfaistr. 

Ce  fut  lui  qui  nourrltson  frère  ; 

Et  quand  monsieur  Jean  tout  surpris 
S'en  vint  lui  demander  comment  il  savait  faire  : 
Mon  ami ,  lui  dit-il ,  voici  tout  le  mystère  : 

Je  travaille ,  et  tu  réflédiis  ; 

Lequel  rapporte  davantage? 

Tu  te  tourmentes ,  je  jouit; 

Qui  de  nous  deui  est  le  plut  sage  ? 
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rt  chii-n  vendo  par  «on  mtSirt! 
l  Itcisa  Si  chaîne ,  et  revint 
>  Au  \ogiit  qui  le  vit  oaîlre. 

Jugei  de  ce  qu'if  devint 

Lorsque ,  pour  prix  de  bdd  léte . 

Il  liit  de  celte  malno 

Reconduit  par  le  bâton 

Vers  sa  demeure  nouvelle! 

Un  vieux  cbat ,  son  compagnon , 

Voyant  sa  surprise  eilrSme , 

En  passant  lui  dit  ce  mot  : 

Tu  croyais  donc ,  pauvre  sot . 

Que  c'est  pour  nous  qu'où  bous  aime  ! 
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h  ui-iN  gardtK  OD  Jour  In  TtdM  de 

son  pire; 
li'ColiD  n'anit  pas  de  bergère , 
El  s'ennuyait  loutseul.  Le  garde  sort  du  bols: 
Depuis  l'aube ,  dit-Il ,  je  coars  dans  cette  plaioe 
Apr^  un  vieux  chevreuil  que  j'ai  manqué  deux  fois , 
Et  qui  m*a  mis  tout  hors  d'haleine. 
Il  vient  de  passer  par  la-bas , 
Lui  répondit  Colfn  ;  mais  à  vous  êtes  las, 
Repo«es-|rous .  gardei  mes  vadies  i  ma  place , 

Et  j'Irai  faire  votre  chasse; 
Je  réponds  du  vhevreuil.  —  Ma  foi  !  je  le  veui  Men  : 
Tiens ,  voilà  mon  fusil ,  prends  arec  toi  mon  chien  : 
,Va  le  tu^CoQn  <8pprfle , 
,  >    *<  ^'      * 
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S'arme,  appelle  Suliao.  Suliao,  quoique  a  r^rel. 

Court  avec  lui  vers  la  forél. 
Le  chleu  bal  les  buissons  :  Il  va ,  ïleot ,  sent ,  arrfile , 
Et  voilà  lechevreull...  Colin  impatient 

Tireaussit)}t,  manque  la, bête, 

Et  blesse  le  pauvre  Sultao. 

A  la  suite  du  cbien  qui  cric , 

Colin  revient  à  la  prairie. 

Il  trouve  le  garde  ronflant  ; 
De  vaches,  point;  elles  étaient  volées. 
Le  malheureux  Colin  ,  s'arradiant  les  cheveux , 
Parcourt  en  gémissant  les  monts  et  les  vallées. 
Il  ne  voit  rien.  Le  soir,  sans  vaches ,  tout  bonleii\ , 

Colin  retourne  chez  son  père , 

El  IuLconte  en  tremblant  l'afTsire. 
Celui-ci,  saisissant  un  bâton  de  cormier. 

Corrige  son  cher  fils  de  ses  folles  idées . 

Puis  loi  dit  :  Chacun  son  méller, 

I.es  vaches  seront  bien  gardées. 


•  V 


LA    COQUETTE    ET    LABKILLF.. 


ji>LiDe  el  jolie,  et  surtoul  Ton 
roquelle,  i  - 
'  Tous  li's  raaliotf,  en  se  levant , 
Se  mettait  au  travail ,  j'eateods  A  sa  toilette , 
Etii,  souriant,  minaudant. 
Elle  disait  à  son  cher  confident 
Les  peines,  les  plaisirs,  les  projets  do  son  âme. 
Une  abeille  étourdie  arrive  en  bourdonnant. 
Au  secours!  au  secours!  crie  aussitôt  la  dame  ; 
Venez ,  Lise ,  Marton ,  accourez  promptement. 
Chassez  ce  monstre  ailé.  Le  monstre  insoteroment 

Aui  lèvres  de  Chloé  se  pose. 
Chloé  s'évanouit ,  et  Marton  en  fureur 

Saisit  l'abeille  el  se  dispose  ''.- 
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A  l'écraser.  HélasI  lui  dU  avec  douceur 
L'Insecte  malheureux,  pardonnez  moD  erreur  ; 
La  bouche  de  Chloé  me  lemblait  une  rose , 
£tj'aicru...CeBeul  mot  à  Chloé  rend  ses  sens. 
Faisons  grâce ,  dît-elle ,  à  son  aveu  sincère  ; 

D'ailleurs  sa  piqûre  est  l^ëre; 
Depuis  qu'elle  te  parle  à  peine  je  la  sens. 

Que  ne  fail-on  passer  avec  un  peu  d'encens  '. 


I.   tLLI>U.A»T    BLAN<:. 


\ 

a  cisriaiQs  pays  de  l'Asie^ 
i  Oa  révLTc  le»  éléphants .  ' 
Surloiii  lis  blancs. 
■         Un  palais  est  leur  écurie , 

Un  les  sert  dans  des  vaiet  d'or, 
Tout  homme  à  leur  aspecl  s'incline  vers  la  leiTc . 
Et  les  peuples  se  font  la  guerre 
Pour  senlever  ce  beau  trî'sor. 
Un  de  ces  éléphants, ^and  penseur,  bonne  tflc. 
\  uulut  savoir  un  jour  d'un  de  ses  conducteurs 

Ce  qui  lui  valait  tant  d'honneurs , 
l'uis<iu'au  Tond ,  comme  un  autre,  il  n'étail  (|ii'iim 
Ah  !  répond  lu  cornac ,  c'est  trop  d'humiliié  ; 
i/on  connaît  votre  dignité. 
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Et  loute  riDde  sait  qu'au  sortir  de  la  vie 
Les  âmes  des  héros  qu'a  chéris  la  patrie 

S'eo  vont  habiter  quelque  temps 

Daos  les  corps  des  éléphaols  blaocs. 
Nos  talapoiDs  l'ont  dit ,  aiosl  la  chose  est  sûre. 

—  Quoi  !  vous  DOus  croyet  des  héros  ? 

—  Sans  doute.  —  Et  saus  cela  nom  serloos  en  repos , 
Jouissant  dans  les  bois  des  biens  de  la  nature? 

—  Oui ,  seigneur.  —  Mon  ami ,  laisse-mol  donc  partir. 

Car  on  fa  trompé ,  je  t'assure  ; 

El  si  tu  veux  y  réfléchir, 

Tu  verras  bientAt  l'imposture. 

Nous  sommes  flors  et  caressants  ; 

Modérés ,  quoique  tout -puissants  ; 

On  ne  nous  volt  point  faire  injure 
A  plus  faible  que  nous  ;  l'amour  dans  notre  cceur 

Reçoit  des  lois  de  la  pudeur  ; 

Malgré  la  faveur  où  nous  sommes , 
Les  bonncurs  n'ont  jamais  altéré  nos  vertus  : 

Quelles  preuves  faut-Il  de  plusî 

Comment  nous  croyez-vous  des  hommes? 
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LE   LIERRE   ET   fi<  Tarif 


JL-  te  plaJDS ,  petite  plaoU  ! 
ail  un  jour  le  lierre  au  thym  : 
Tuujuurs  ramper,  c'ssl  loD  destin  ; 
jv^  Ta  tige  chétivQ^l  tremblaDte 

Surt  à  peiue  de  terre ,  et  la  mienne  daos  l'air. 
Unie  au  chêne  allier  que  chérit  Jupiter, 

S'Élance  avec  lui^ans  la  nue. 
Il  est  vrai ,  dit  le  thyu ,  ta  hauteur  m'est  connue  ; 
Je  ne  puis  sur  ce  point  disputer  avec  toi  ; 
Mais  je  me  soutiens  par  mol-m&ne; 
El  sans  cet  arbre ,  appui  de  ta  faiblesse  extrême , 
Tu  ramperais  plus  bas  que  moi. 


LE    LltFrE   ET   i,E    THYM 


LIVRE  I.  1 

Traducteurs ,  édileurs ,  faiteurs  de  commentaires , 
ijul  nous  pariei  toujours  de  grec  ou  de  latin 

Dans  vos  discours  préliminaires, 

Betenei  ce  que  dît  le  thym. 


ï.r.    CHAT    KT    LA    LUSKTTE, 


.^ 


cliai  sauvage  et  grand  chasseur 
V'IaMii ,  pour  faire  bombaDce, 
'  Duiis  [o  pa/p  d'un  jeune  seigneur 
Où  lapins  e(  perdrix  étaient  en  abondance. 
Là  ce  noureau  Nembrqd  ,  la  nuit  comme  le  jour, 
A  la  courae ,  à  l'aiïùt  également  habile , 
Poursuivatt ,  attendait ,  immolait  tour  à  tour 

Et  quadrupWe  et  volaille. 
I.es  gardes  épiaient  l'Insolent  braconnier  ; 
Mais,  dans  le  fort  du  bois  caché  près  d'un  lorrier. 

Le  drôle  trompait  leur  adresse. 

Cependant  il  craignail  d'élre  pris  à  la  lin . 

Et  se  plaignait  tjue  la  vieillesse 
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Lui  rendit  Tœil  motos  sAr,  inoios  fin. 
Ce  penser  lui  causait  souvent  de  la  tristesse  ; 
Lorsqu'un  jour  il  rencontre  un  petit  tuyau  noir 
Garni  par  ses  deux  bouts  de  deux  glaces  bien  nettes  ; 

C'était  une  de  ces  lunettes 
Faites  pour  TOpéra  ^  que ,  par  hasard ,  un  soir, 
Le  maître  avait  perdue  en  ce  lieu  tolitaire. 

Le  chat  d'abord  la  considère, 
La  touche  de  sa  grifle ,  et  de  rextrémité 
La  fait  à  petits  coups  rouler  sur  le  ct^té , 
Court  après ,  s'en  saisit ,  l'agite ,  la  remue , 

Étonné  que  rien  n'en  sortit. 
i\  s'avise  à  la  fln  d'appliquer  à  sa  vue 
Le  verre  d'un  des  bouts;  c'était  le  plus  petit. 
Alors  il  aperçoit  sous  la  verte  coudrette 
Un  lapin  que  ses  yeux  tout  seuls  ne  voyaient  pas. 
Ah  !  quel  trésor!  dit-il  en  serrant  sa  lunette, 
Et  courant  au  lapin  qu'il  croit  à  quatre  pas. 
Mais  il  entend  du  bruit  ;  il  reprend  sa  machine , 
S'en  sert  par  l'autre  bout ,  et  volt  dans  le  lointain 

Le  garde  <||t  vers  loi  dieintiie. 

Pressé  par  ta  peur,  par  la  faim , 

Il  reste  un  moment  Incertain , 
Hésite,  réfléchit,  puis  de  nouveau  regarde; 
Mais  toujours  le  gros  bout  lui  montre  loin  le  garde , 
Et  le  petit  tout  près  lui  fait  voir  le  lapin. 
Croyant  avoir  le  temps ,  il  va  manger  la  bétc; 
Le  garde  est  à  vingt  pas  qui  vous  l'ajuste  au  front , 
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Lui  met  deui  balles  dsDS  la  tSte, 
Et  de  a  peau  Tait  un  manchon. 

Cbacnn  de  dous  a  sa  lunelte 
Qu'il  retourne  suivaat  l'objet  ; 
Od  volt  là-bas  ce  qui  déplaît , 
On  voit  ici  ce  qn'on  souhaite. 


L.i   TAUPE    ET    LES   LAPIXS. 


N  de  nous  sDuvail  oonnrit  bien 
Kdi'fauts; 
En  convoriJr,  c'est  auirecbose; 
Od  aime  mieux  soulTrir  de  véritables  maux 
Que  d'avouer  qu'ils  en  Bool  cause. 
Je  me  souvleos  à  ce  sujet 
D'avoir  été  témoin  d'un  (ait 
Fort  étounaal  et  dlfiQcile  à  croire  ; 
Maîsjeraivu,  voici  l'bistoire  : 


Près  d'un  bois ,  le  soir,  à  l'écart , 
Dans  une  superbe  prairie. 
Dus  lapins  s'amusaient ,  sur  l'berbelle  fleurie , 
A  jouer  à  colin-maillard. 


LA  TAUPE    ET    LES     EAPIH? 


Des  UpiM ,  dirai- vont ,  la  dKM  est  laponible. 
Bieo  n'est  phn  tnl  poorUnl  ;  dm  fcaille  Oexible 
Sur  \m  yeni  de  l'on  d'eox  m  btndeu  l'appUiiuil . 
Et  pnn  toa  le  GOH  M  nooait. 

Dn  instant  en  bnait  l'ifbire. 
Celai  que  ce  roban  priiaJt  de  Ib  lamîère  i 

Se  |riaç«ituimiUea;  les  antre*  aleaUMT  | 

Swdaîcitl ,  dansaient ,  taisaietil  merreîUe , 

.S  eluif  iiai«'iii ,  venaient  toar  k  tour 

Tirer  sa  qu^ie  ou  ses  ordlles. 
Le  paaTTe  sTeugle  alors ,  se  retournant  soudaio ,  j 

Sans  craindre  pot  an  Doir.  jette  ao  hasard  la  (Mlle; 

Hais  la  troupe  échappe  à  la  hâte:  j 

Il  Deprmdqaednnat.ilaelooriDenteenTain, 

Il  y  sera  jusqn'i  demain.  ■ 

UneUupeaBBi^toardia,  | 

.Qui  sous  terre  entendit  œ  bniil.  i 

-  art  aopitAt  de  son  réduit,  | 

Et  se  mtie  dans  la  partie.  j 

Vousjugei  qoe,  n'y  voyant  pas. 

Elle  fut  prise  au  premier  pas. 
Messieurs,  dit  uq  lapin  ,  ce  serait  conscience . 
El  ta  justice  veut  qu'à  notre  pauvre  sœur  | 

Nous  lassions  UD  peu  de  faveur  :  1 

Elle  est  sans  yeux  et  sans  défense .  | 

Ainsi  je  suis  d'avis...  Non,  répond  avec  (bu 
La  taupe ,  je  suis  prise ,  et  prise  de  boo  jeu  ; 
Mettex-moi  le  bandeau.  —  Très  volontiers ,  ma  dtirc , 
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Le  vold  ;  naii  je  crois  qu'il  n'ot  pai  nécenaire 

Que  uoui  wrriODs  le  nœud  bleu  fim. 
PardoDoei-mol ,  monsieur,  reprit-elle  eu  colère, 
Serrez  bien ,  cor  j'y  v<^. . .  Serres ,  J'y  toU  eocor. 


LE   BOSSIGXOL    ET    LE    PBiXCR. 


prince,  avec  son  gouverneur, 

dans  UD  bocage, 
lyail,  suivant  rusagfi; 
C'est  lo  profit  de  la  grandeur. 
tin  rossignol  cbaolait  sous  le  fouillage  ; 
Le  prince  l'aperçoit,  et  le  trouve  cbarmant  ; 
Et ,  comme  II  était  prinœ ,  il  veut  dans  le  moment 
L'attraper  et  le  mettre  en  cage. 
Maie  pour  le  prendre  il  fail  du  bruit, 
El  l'oiseau  Tuit. 
Pourquoi  donc ,  dit  alors  son  attene  en  colère , 

Le  plus  aimable  des  oiseaux 
Se  tient-il  dan*  les  bois ,  faroucbe  et  solitaire , 
Tandis  que  mon  palais  est  rempli  de  moineaux  7 
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C*Gal ,  lui  dit  le  Meotor.  afin  de  voua  inilruire 

De  ce  qu'un  jour  vous  devez  éprouver  ; 

Les  sots  savcQl  lous  se  produire  ; 

I.e  mfriie  se  cache,  il  faut  l'aller  irouvcr. 


<^^ 


AVEUGLE    ET    I.E    PARALYTIQUE. 


■  iDONS-Hous  mutuellemeDl , 
lu  charge  des  malheurs  en  sei 
plus  \égèn. 
Le  bieQ  qae  l'on  fail  à  sod  frère 
Pour  le  mal  que  l'on  souffre  est  un  soulagement. 
CoofuciusTadit;  suiTons  tous  sa  doctrine; 
Pour  la  persuader  aux  peuples  de  la  Chine 
Il  leur  contait  le  irait  suivant. 


Dans  une  ville  de  l'Asie 

Il  existait  deux  malheoreux , 
L'un  perclus ,  l'autre  aveugle ,  et  pauvres  tODS  les  deux. 
Ils  demandaient  au  ciel  de  terminer  leur  vie  ; 

Mais  leurs  cris  étaient  superflus. 
Ils  ne  pouvaient  mourir.  Notre  paralytique, 
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Touché  sur  un  grabat  dans  la  place  publique, 
SouiïraJt  sans  être  plaint  ;  il  en  souffrail  bien  plus. 

L'aveugle,  à  qui  loul  pouvait  nuJrn , 

Était  sans  guide ,  sans  soutien , 

Sans  avoir  même  un  pauvre  chien 

Pour  l'aimer  et  pour  le  conduire. 

Va  certaiD  jour  il  arriva 
Que  raveuglê  à  tâtons ,  au  détour  d'une  me , 

Près  do  malade  m  trouva  ;  .    r 

Il  entendit  ses  cris ,  son  âme  en  Tut  émue. 

Il  n'est  tels  que  les  malbenreni 

Pour  se  plaindre  les  ans  les  autres. 
J'at  mes  maux ,  lui  dit-il ,  et  vous  avei  les  vOtres  ; 
Unissons-les ,  mon  frère ,  ils  seront  moins  aflreai. 
,  Bêlas  !  dit  le  perclus ,  tous  ignorai ,  mon  frère , 

Que  je  ne  pals  faire  un  seul  pas  ; 

Vous-même  vous  n'y  voyez  pas  ; 
A  quoi  nous  servirait  d'unir  notre  misère  ? 
A  quoi  ?  répond  l'aveugle ,  écoutet  :  &  nous  dent 
Nous  possédons  le  bien  à  chacun  nécessaire  ; 

J'ai  des  jambes ,  et  vous  des  yeui  ; 
Moi ,  je  vais  vous  porter  -,  vous ,  vous  serez  mon  guide  ; 
Vos  yeui  dirigeront  mes  pas  mal  assurés  ; 
Mes  jambes ,  à  leur  tour,  iront  où  vous  voudrez. 
Aind ,  sans  que  Jamais  notre  amitié  décide 
Qui  de  nous  deui  remplit  le  plus  utile  emploi , 
Je  marcherai  pour  vous,  vous  y  verrez  pour  moi. 
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PANDORE. 


I  \ND  Piuidore  eut  reçu  la  Tte, 
Cliaqiie  rlieu  de  BBS  doDS  s'empressa 
(le  l'orner. 
Véous,  malgré  SB  jaloasie, 
Détacha  sa  ceiotare  et  vint  la  lui  donner. 
Jupiter,  admirant  cette  jeune  merveille. 
Craignait  pour  les  humains  ses  attraits  encluDteart. 
Vénus  rit  de  sa  crainte  et  lui  dit  à  l'oreille  : 
Elle  blessera  bien  des  cœurs  ; 
Mais  j'ai  oKfté  dans  ma  ceinture 
Les  Capticet  pour  afT^lir 
Le  mal  que. fera  sa  blessure , 
Et  Ua  Fdhèun  pour  en  guérir. 


L   EKPANT    ET    LK   DATTIER. 


N  loin  (les  rocfaen  de  l'Atlas, 
u  milieu  dw  déierisoà  oeat  tribua 
errantes 

PromèDODt  au  hasard  leurs  chameaux  et  leun  tentes , 
Ud  jour  certain  enfant  précipitait  ses  pas. 
C'était  le  jeune  fils  de  quelque  musulmane 

Qui  s'en  allait  eu  caravaue. 
Quand  sa  mère  dormait,  il  courait  le  pays. 
Dans  un  ravin  profond ,  loin  de  l'aride  plaine , 

Notre  enfant  trouve  use  foptalu; 
Auprès,  un  beau  dattier  tout  couvende  ses  fruits. 
0  quel  bonheur!  dlMI,  ces  itattes,  cette  eau  claire 
M'appartiennent;  sans  moi,  dans  ce  Keu  solitaire, 
Ces  trésors  cachés ,  inconnus , 
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Demeuraient  à  jamais  perdus. 
Je  les  ai  découverts ,  ils  sont  ma  récompense. 
Parlant  ainsi ,  l*enfant  vers  le  dattier  s*élance , 
Et  jusqu'à  son  sommet  tiche  de  se  hisser. 

L'entreprise  était  périlleuse; 
L*écorce  tantflt  nue ,  et  tantAt  raboteuse , 
Lui  déchirait  les  mains  ou  les  faisait  glisser. 
Deux  fois  11  retomba;  mais,  d'une  ardeur  nouvelle , 

Il  recommence  de  plus  belle , 

Et  parvient  enfin ,  haletant , 

A  ces  fruits  qu'il  désirait  tant. 

Il  se  jette  alors  sur  les  dattes , 
Se  tenant  d'une  main ,  de  l'autre  fourrageant , 
Et  mangeant 

Sans  choisir  les  plus  délicates. 

Tout  à  coup  voilà  notre  enfant 

Qui  réflédiit  et  qui  descend. 

U  court  chercher  sa  bonne  mère , 

Prend  avec  lui  son  jeune  frère , 
Les  conduit  au  dattier.  Le  cadet  incliné , 

S'appuyant  au  tronc  qu'il  embrasse , 

Présente  son  dos  à  l'aîné  ; 

L'autre  y  monte ,  et  de  cette  place , 
Libre  de  ses  deux  bras ,  sans  efforts ,  sans  danger. 
Cueille  et  jette  les  fruits  ;  la  mère  les  ramasse , 
Puis  sur  un  linge  blanc  prend  soin  de  les  ranger. 
La  récolte  achevée ,  et  la  nappe  étant  mise , 

Les  deux  frères  tranquillement , 
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Souriant  i  leur  mèn  m  millen  d'eux  osalae , 
Vienneal  au  bord  de  l'eau  foire  un  repu  charmant^ 

De  la  sodélJ  ceci  nous  peint  l'Image  ; 

Je  ne  connais  de  bleu  que  eeax  que  l'on  partage. 

Cœurs  dignes  do  sentir  le  pris  de  l'amitié , 

Roteoes  cet  ancien  adage  1 

Li  tout  n»  vaut  pa$  {s  moiM. 
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LIVRE  SECOND 


FABLE  I. 


LA    MIvRE,    L   ENFANT    ET   LE 


A  MADAMR  DE  LA  BmCUE. 


^ous  de  qui  les  attraits,  la  modMte  douceur 
yH\^I^  Savent  tout  obtenir  et  n'osent  rien 


Vous  que  l'on  ne  peut  voir  sans  détenir  plus  tendre , 
Et  qu'on  ne  peut  aimer  sans  devenir  meilleur. 
Je  vous  respecte  trop  pour  parler  de  vos  charmes , 
De  vos  talents,  de  votre  esprit... 


(I)  Espèce  de  renard  (lu  Mpou.  (BvrroK,  jmf.'iTat..  (. 
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Vous  aviez  déjà  peur  ;  bannissez  vos  alarmes , 

C'est  de  vos  verlus  qu'il  s'agit. 
Je  veux  peindre  on  mes  vers  des  m&res  le  modèle; 
LesarlgUe,  animal  peu  connu  parmi  nous. 

Mais  dout  les  soins  touchants  et  doui , 

Dont  la  tendresse  maternelle , 

Seront  de  quelque  prit  pour  vous. 

Le  fond  du  conte  est  véritable  : 
BurfoD  m'en  est  garant  ;  qui  pourrait  en  douter  ? 
'  D'ailleurs  tout  dans  ce  genre  a  droit  d'fire  croyable 
Lorsque  c'est  devant  vous  qu'on  peut  le  racouler. 


Maman,  disait  un  jour  à  la  plus  tendre  mère 
Un  enfant  péruvien  ssr  ses  genoux  assis, 
Quel  est  cet  animal  qui.  dans  cette  bruyËre, 

Se  promène  avec  ses  petits? 
Il  ressemble  au  renard.  Mon  (ils,  répondïl-elle. 

Du  sarigue  c'est  la  femelle; 

Nulle  mère  pour  ses  enfants 
N'eut  jamais  plus  d'amour,  plus  de  soius  vigilants. 
La  nature  a  voulu  seconder  sa  tendresse . 

El  lui  fit  près  de  l'estomac 
Une  poche  profonde .  une  espèce  de  sac , 
Où  ses  petits ,  quand  un  danger  les  presse , 

Vont  mettre  à  couvert  leur  faiblesse. 
Fais  du  bruit ,  tu  verras  ce  qu'ils  vont  devenir. 
I.  enfant  frappe  des  mains  :  la  sarigue  attentive 

Se  dresse ,  et  d'une  voii  plaintive 
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Jette  un  cri  ;  les  petits  «lusltAt  d'accourir, 

Et  de  s'élancer  vers  la  mère , 
En  cherchaul  dans  son  sein  leur  retraite  ordinaire. 

La  poche  s'ouvre ,  les  petits 

En  un  moment  y  sont  blottis; 
Ils  disparaissent  tous;  I9  mire  arec  vitewe 

S'enfuit  emportant  sa  richesse. 

La  Péruvieune  alors  dil  à  l'enfant  surpris  : 

SI  jamais  le  sort  t'est  contraire , 

s. 
Souviens-loi  du  sarigue ,  imite-le ,  mon  Bis; 

L'asile  le  phis  sàr  est  le  sein  d'une  mère. 


LE    VlliCX    AHUHE    ET    LK    lAnDiniER. 


Inier,  dan»  son  Jardin , 
KAvuII  uu  vieux  arbro  stérile; 
C'élailuDpranil[Hiiri<>r  qui  jadis  fui  feriilu: 
Mais  il  avait  vieilli ,  tel  t^si  notre  dtistîu. 
Lu  jardiuier  ingrat  veut  l'abaltro  un  malin  ; 
Le  voilà  <iui  prend  sa  cognée 
Au  premier  coup  l'arbre  lui  dit  : 
Itespecie  moD  grand  âge,  et  sauviens-iol  du  fruil 

Quo  je  t'ai  donnû  chaque  année. 
La  mort  va  me  saisir,  je  n'ai  plus  ([ii'un  instant  : 

N'assassine  pas  un  mourant 
Uui  fut  ton  bicnraiteur.  Je  le  coupe  avec  peine , 
Répond  le  jardinier;  mais  j'ai  besoin  de  boi«. 
Alors ,  gazouillant  à  la  fois . 
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De  rossignols  une  centdne 
S'écrie  :  épargne-le ,  nous  n*ayons  plus  que  lui  ; 
Lorsque  ta  femme  vient  s'asseoir  sous  son  ombrage , 
Nous  la  réjouissons  par  notre  doui  ramage; 
Elle  est  seule  souvent ,  nous  charmons  son  ennui. 
Le  jardinier  les  chasse  et  rit  de  leur  requête  ; 
Il  frappe  un  second  coup.  D'abeilles  un  essaim 
Sort  aussitôt  du  tronc ,  en  lui  disant  :  Arrête , 

écoute-nous,  homme  inhumain; 

Si  tu  nous  laisses  cet  asile , 

Chaque  jour  nous  te  donnerons 
Un  miel  délicieux  dont  tu  peux  à  la  ville 

Porter  et  vendre  les  rayons  ; 
Cela  te  touche-t-il  ?  J*en  pleure  de  tendresse , 

Répond  l'avare  jardinier  ; 
Eh  !  que  ne  dois-je  pas  à  ce  pauvre  poirier 

Qui  m*a  nourri  dans  sa  jeunesse? 
Ma  femme  quelquefois  vient  ouïr  ces  olseaui  ; 
C'en  est  assez  pour  moi  ;  qu'ils  chantent  en  repos. 
Et  vous  qui  daignerec  augmenter  mon  aisance , 
Je  veux  pour  vous  de  fleurs  semer  tout  ce  canton. 
Cela  dit ,  il  s'en  va,  sûr  de  sa  récompense , 

Et  laisse  vivre  le  vieux  tronc. 


Comptez  sur  la  reconnaissance 
Quand  l'intérêt  vous  en  répond. 


ItHElllS    I:T    t.li    ClllL?i 


li  brebis  et  le  cbien ,  de  tous  tes  lemps 
amis, 
e  raeontaioDt  un  jour  leur  vie  inrorluDéc, 
Ah  !  disait  la  brebis ,  je  pleure  et  je  frémis 
Quand  je  songe  aux  malheurs  de  uotre  destiaée. 
Toi,  l'esclave  do  l'homme,  adorant  des  iogratM. 
Toujours  soumis ,  tendre  et  fldéle , 
Tu  re<;ois,  pour  prix  de  ton  zèle , 
Des  coups  et  souvent  le  trépas. 
Moi  qui  tous  les  ans  les  habille , 
Qui  leur  donne  du  lait  et  i)ui  fume  leurs  champs , 
Je  vois  chaque  matin  quoiqu'un  de  ma  famille 

Assassiné  par  ces  niécbants. 
Leurs  confrères  les  loups  dévorent  ce  qui  reste. 


} 
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Victimes  de  ces  inhumains , 
TravailÀpour  eux  seuls,  e(  mourir  par  leurs  mains , 

Voili  notre  destin  funeste  ! 
11  est  vrai ,  dit  le  chien  :  mais  crois-iu  plus  heureux 

Lee  auteurs  de  notre  misère  ? 

Va ,  ma  sŒur,  il  vaut  enoor  mieux 

Souffrir  le  mal  que  de  le  faire. 


LE  iio:<  lie 
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M  boa  homme  de  mes  parcnis ,  ,^  j 

I  Que  J'ai  nooau  dans  mun  jeuiie  âge , .  f 
"  Se  faÏKaii  ailurcr  de  toiil  suii  voisinage  ; 
Cansiillé,  v^ii^ré  do«  jwtlts  ol  îles  grands  . 
Il  vivait  4*m  u  tam  <a  vérlUble  stge. 

li  D'svilt  pat  bewioMqi  d'éciu . 
Mais  cependant  umi  pWf  tivre  dai»  l'ajsancc  ; 
Ed  revanche ,  force  vertiu , 
Du  sens ,  de  l'eaprit  par-dessus , 
Et  celle  aménilé  que  donne  l'Innocence. 
Quand  un  pauvre  venait  le  voir, 
S'il  avait  de  l'argent ,  il  donnait  des  pistoles  ; 
Et ,  s'il  n'en  avait  point ,  du  moins  par  ses  paroles 
Il  lui  rendait  un  peu  du  courage  el  d'espoir. 
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Il  raooommodait  las  famille», 
Corrigeait  doucement  les  jeunes  éfUmréh , 

Riait  ayec  les  Jeiuies  filles  ^ 

Et  leur  trouvait  de  bons  maris. 

Indulgent  aux  défauts  des  autres , 
n  répéttJt  smnMt  :  N*ayôBS-nous  pus  les  nAtres  ? 
Ceux-d  sont  nés  boiteux ,  ceux-là  sent  nés  bossus , 

L*un  un  peu  moins ,  Tautre  on  peu  plus; 

La  nature  de  cent  maniérée 
Voulut  nous  affliger  :  mardions  ensemble  en  pali  ; 

Le  ^emln  est  assex  mauYUis 

Sans  nous  jeter  enoor  des  pierres. 

Or,  il  arriva  certain  jour 
Que  notre  bon  Tieillard  trouva  dans  une  tour 

Un  trésor  cadié  sous  la  terre. 

D*abord  il  n*y  voit  qu'un  moyen 

De  pouvoir  faire  plus  de  bien  ; 

Il  le  prend ,  remporte  et  le  serre. 
Puis ,  en  réfléchissant ,  le  voilà  qui  se  dit  : 
Cet  or  que  j*ai  trouvé  ferait  plus  de  profit 

Si  j*en  augmentais  mon  domaine  ; 
J'aurais  plus  de  vassaux ,  je  serais  plus  puissant. 
Je  peux  mieux  lUre  enoor  :  dans  la  vitte  proebaine 
Achetons  une  charge ,  et  soyons  président. 

Président  !  cela  vaut  la  peine. 
Je  n'ai  pas  dit  mon  droite  mais ,  avec  mon  argent , 
On  m'en  dispensera ,  puisque  cela  s*aeMle. 

Tandis  qu'il  rive  et  qult  prcjette , 
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Sa  servante  vient  l'avertir         , .  -.     » ,  •! 

Que  les  jeunes  gens  d  u  village        .„ .       '    . , 
Dans  la  cour  du  château  sont  à  se  dîvârtlr. 

Le  dimanclie,  c'était  l'usage. 
Le  seigneur  se  plaisait  h  danser  avec  eux. 
Oh  !  ma  foi  !  répond-il ,  j'ai  bien  d'autres  alTaires  ; 
Que  l'on  danse  sans  moi.  L'esprit  plein  de  chimères , 
Il  s'enierme  tout  seul  pour  se  tourmenter  mieui. 

Ensuite  il  va  joindre  à  sa  somme 
Un  petit  sac  d'argent ,  reste  du  mois  dénier. 

Dans  l'instant  arrive  un  pauvre  homme 

Qui ,  tout  en  pleurs ,  vient  le  prier 
De  vouloir  lui  prêter  vingt  écus  pour  sa  taille  ; 
Le  collecteur,  dit-il ,  va  me  mettre  eo  prison , 

El  n'a  laissa  dans  ma  maison 

Que  sii  enranlE  sur  de  la  paille. 
Notre  nouveau  Crésus  lui  répond  durement 

Qu'il  n'est  point  en  argent  comptant. 
Le  pauvre  malheureux  le  regarde ,  soupire , 

Et  s'en  retourne  sans  mot  dire. 
Mais  il  n'était  pas  loin  que  notre  bon  seigneur 

Retrouve  tout  à  coup  son  cœur; 

Il  court  au  paysan ,  l'embrasse, 

De  cent  écus  lui  fait  le  don  , 

Et  lui  demande  encor  pardon. 
Ensuite  il  fait  crier  que  sur  la  grande  plac^ 
Le  village  assemblé  se  rende  dans  l'inslanl. 

On  obéit  ;  notre  bon  homme 


FABLS  IV. 

Arrive  itm  looto  ut  umaie , 

En  an  seul  mmioma  la  réptnd. 
Mec  imli ,  lear  dit-il ,  toiu  Toy es  cet  ufuH  ; 
DeraU  qo'U  n'apparlleut ,  Je  ne  «lii  plus  le  mA 
Mon  ftme  est  endmde,  et  bi  toIz  da  mallieDr 

N'arrive  idns  jusqu'à  mon  oceur. 
Met  enIhDti ,  unvei-mol  de  ce  péril  extrAme  ; 
Prenei  et  partages  ce  dangeraiu  aiétal  ; 
Emportes  votre  part  ducnn  dans  votre  asile  ; 
Entre  tout  divisé ,  cet  or  peut  être  Dtile  ; 
Réuni  dus  un  seul ,  il  ne  fait  que  du  mal. 

Soyons  contents  du  uéceasaire, 
Sans  jamais  souhaiter  de  trésors  superflus  ; 
Il  but  les  redouter  autant  que  la  misère . 

comme  elle  ils  chanest  les  vertus. 


^'^sIapomIediijour,sortan(de son  hameau, 
Colas ,  jeune  pasteur  d'un  assez  beau 
troupeau , 
Le  conduisait  au  pâturage. 
Sur  sa  route  il  trouve  ud  ruisseau 
Que ,  ]&  ouii  pr^c^dente ,  un  effroyable  orage 
Avait  rendu  lorrt^nt;  comment  passer  cette  eau  ? 
Chien ,  brebis  et  berger,  tout  s'arrête  au  rivage. 
Ed  faisant  un  circuit  l'on  ei)t  gagné  le  pont  ; 


C'était  bien  le  plus  siJr,  mais  c'était  le  plu: 

Colas  veut  abréger.  D'abord  il  considère 

Qu'il  peut  franchir  cette  rivière; 

Et,  comme  SCS  béliers  sont  forts, 

Il  conclut  que ,  sanit  grands  efTorts. 


long; 
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Le  troupeau  sautera.  Cela  dit ,  Il  l'élaDce  ; 

Son  chiaD  lauie  après  lui ,  béliers  d'entrer  eu  daine , 

A  qui  mieux  mieux.  Courage ,  alloos  ! 

Après  les  béliers ,  lee  moutoos  ; 
Tout  est  en  l'air,  tout  saute  ;  et  Colas  Us  exdte 

En  s'applaudissaDt  du  moyen. 
Les  béliers ,  les  moutons  sautireot  asseï  bien  ; 

Mais  les  brebis  vlnreut  ensuite , 
Les  agneaux ,  les  vi^lards ,  les  fail>les ,  les  peureux  , 

Les  mutins ,  corps  toujours  nombreux , 
Qui  reAisaient  le  saut  ou  sautaient  de  colère , 

Et ,  BOlt  foiblesse ,  soit  dépit , 

Se  laissaient  cbolr  dans  la  rivière. 
Il  s'en  noya  le  quart  ;  un  autre  quart  s'enfnlt , 

Et  sous  la  dent  du  loup  périt. 

Colas ,  réduit  i  la  misère , 
S'aperçut,  mais  trop  tard ,  que ,  pour  un  bon  pasteur, 

Le  plus  court  n'est  pas  le  meilleur. 


LB  BOOTRBDII.  Bt  LB  COBBBAD. 


>  N  bouvreuil,  on o 

daDB  uMctga, 
'  H abilaieot  le  même  logit. 
L'uD  eodiantalt  par  son  ranu^ 
l*  kmme ,  le  mari ,  lei  g«is ,  tont  le  ménage  ; 
L'aolre  lea  fatiguait  laut  ce«M  de  m  cris  ; 
n  demandait  du  pala,duH)tl,dufnwtage, 
Qu'on  «e  pratsalt  de  lui  porter, 
ABq  qu'il  Toul&t  bien  se  Mre. 
Le  timide  bourreull  ne  Usait  que  chanter. 
Et  ne  demaodait  rleo  ;  anssi ,  pour  l'ordinaire , 
On  l'oubliait;  le  panTreolnaa 
Manquait  Bouvent  de  grain  et  d'eau. 
Ceux  qui  loualaot  le  jim  de  son  diant  fkamMuie 


LU    BOTJVi-F/JIL    ET   LE    ! 
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N'aoralrat  pu  hit  le  moindre  pM 

Pour  TOir  li  l'auge  était  remplie. 
Ik  l'aimaient  bien  pourtant ,  mais  Ih  n'jr  penuient  paiî 
Da  joar  on  le  trouT«  mort  de  lalm  dan*  sa  cage. 
Ah  !  quel  maibenr  1  dit-on  ;  lu  !  il  diantalt  ti  bien  t 
De  quoi  donc  est-il  mort?  Cntu ,  c'ert  grand  dommage , 
Le  corbeau  crie  encore  et  ne  manque  de  rien. 


^n-^i- 


LR    SISCE    QUI    MONTRE    LA    LASTERNF.   HAGIQDK. 


H  £5siELits  les  beaui-esprils ,  dont  lu 

prose  et  les  vers 
I  SoDt  d  UD  11}  le  pompeux  et  loujourii 
admirable , 
Mais  que  1  oo  n  entend  point   écoutez  cette  fable , 

Et  tacbez  de  devenirs  clairs. 
(Jn  bomme  qui  mODtrait  la  lanterne  magique 
Avait  un  siogc  dont  les  tours 
Attiraient  cliez  lui  grand  concours  -, 
Jacqueau  ,  c'était  son  nom ,  sur  la  corde  élastique 
Dansait  et  voltigeait  au  mieux , 
Puis  faisait  le  saut  périlleux , 
El  puis  sur  un  cordon ,  sans  que  rien  le  soutienne , 
Le  corps  droit ,  fixe ,  d'aplomb , 
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Notre  Jacqueaa  fait  tout  da  long 
L'exercice  à  la  prussleoDe. 
Ud  jour  qu'au  cabaret  son  maître  était  resté 

(C'était,  je  pense,  un  jour  de  ffite) , 
Notre  singe  en  liberté 
Veut  faire  un  coup  de  sa  tête.    . 
11  s'en  va  rassembler  les  divers  animaux 

Qu'il  peut  rencontrer  dans  la  ville  ; 

Chiens ,  chats ,  poulets ,  dindons ,  pourceaux , 

Arrivent  bientôt  à  la  file. 
Entrez  /entrez ,  messieurs ,  criait  notre  Jaoqueau  ; 
C'est  ici ,  c'est  ici  qu'un  spectade  nouveau 
Vous  charmera  gratis.  Oui ,  messieurs ,  à  la  porte 
On  ne  prend  point  d'argent ,  je  fais  tout  pour  l'honneur. 

A  ces  mots,  chaque  spectateur 

Va  se  placer,  et  l'on  apporte 
La  lanterne  magique  ;  on  ferme  les  volets , 

Et ,  par  un  discours  fait  exprès , 

Jacqueau  prépare  l'auditoire. 

Ce  morceau  vraiment  oratoire 

Fit  bâiller  ;  mais  on  applaudit. 
Content  de  son  succès ,  notre  singe  saisit 
Un  verre  peint  qu'il  met  dans  sa  lanterne. 

Il  sait  comment  on  le  gouverne , 
Et  crie  en  le  poussant  :  Est-il  rien  de  pareil  ? 

Messieurs ,  vous  voyez  le  soleil , 

Ses  rayons  et  toute  sa  gloire. 
Voici  présentement  la  lune ,  et  puis  l'histoire 
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D'Adam ,  d'Eve  et  de§  BDiniaui... 

Voyez .  messieurs ,  cumme  ils  sonl  beaui  ! 

Voyez  la  naissance  ilu  monde  ; 
Voyez...  Les  spéciale urs ,  dans  une  nuit  profonde , 
Écarquillaleot  leurs  yeux  et  ne  pouvaient  riea  voir  ; 

L'appartement,  lo  mur,  tout  était  noir. 
Ha  foi  !  disait  un  cbat ,  dn  toutes  les  merveilli>s 

Dont  i)  étourdit  nos  oreilles. 

Le  fait  esl  que  je  ne  vois  riMi.  ^'i 

Ni  moi  non  plus,  disait  un  chien. 
Moi,  disait  un  dindon,  je  vois  bien  quelque  chose  ; 

Mais  je  ne  sais  pour  quelle  cause 

Je  ne  dislingue  pas  très  bieu. 
Pendant  tous  ces  discours.  leCicéron  moderne 
Tarlail  éloquemment  et  ne  se  lassait  point. 

11  n'avait  oublié  qu'uu  point , 

C'était  d'éclairer  sa  lanterne. 
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L  ENFANT   ET    LE    MIROIR. 


p  n  enrant  élevé  dans  un  pauvre  village 
■  Revint  cliet  ses  parents,  cl  fut 
surpris  d'y  voir 
Un  miroir. 
D'abord  il  aima  «ou  Image; 
El  puis  par  un  Invera  bien  digue  d'uu  eofaut , 
Et  mSme  d'us  ôtro  plus  grand , 
Il  veut  outrager  ce  qu'il  aime , 
Lui  fait  une  grimace,  elle  miroir  la  rend. 
Alors  son  dépit  est  eitrfime  ; 
Il  lui  montre  un  poing  openaçant , 
Il  se  volt  menacé  de  même. 
Notre  marmot  ficbé  s'en  vient ,  en  frémissant , 
Battre  cette  image  insolente; 
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Il  se  Tall  mal  aux  maltis.  Sa  colère  en  augmente  ; 

El ,  Turleui ,  au  déacspoir. 

Le  voilà ,  devanl  ce  miroir. 

Criant ,  pleurant ,  frappant  la  glace. 
Sa  mère ,  qui  survient ,  le  console ,  l'embrasse , 

Tarit  sFS  pleurs ,  et  doucement  lui  dit  : 
N'as-lu  pas  commencé  par  faire  la  grimace 
K«e  méchant  enfont  qui  cause  ton  dépit? 
—  Oïd.      Regarde  a  prjsenl  :  lumarit,  ilsourit; 
Tu  tenda  vers  lui  les  bru ,  11  te  lee  tend  de  même  ; 
Tu  n'ec  plua  en  colère ,  H  ne  aa  fiche  plui  : 
De  la  lodèté  tu  rois  Id  l'emblème  ; 

\m  bien ,  le  mal ,  nous  «ont  rendus. 


DEUX    CHATS. 


f  Gtm  ctaais  qui  descendaient  du  Tameui 
'         Rodjiard, 

El  iligDus  tous  les  deui  de  leur  noble 
orjgiue , 

Dlfféraleut  d'embonpoint  :  l'un  était  gras  à  lard  , 
C'était  l'ainé  ;  sous  son  bermlne 
D'un  cbanoine  il  avait  la  mine , 
Tant  il  éult  dodu ,  potelé,  frais  et  beau  ; 
Le  cadet  n'avait  que  la  peau 
Collée  i  sa  tranchante  épine. 
Cependant  ce  cadet ,  dn  matin  jusqn'au  soir. 
De  la  cave  i  la  gouttière 
Trottait,  courait ,  il  fallait  voir  ! 
Sans  en  foire  meilleure  cbêre. 
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LE   CHBVAI.    ET    LE    PODLAIN. 


N  bon  pèrecberal,  veuf,  el  n'ayant 
iV  qu'UD  fllB, 

L'élevait  dans  un  piturage 
OÙ  Ira  eani ,  Ira  Aears  et  l'ombra^^ 
Présentaient  Â  la  fois  toas  ies  biens  réunis. 
Abusant  pour  jouir,  comme  on  fait  à  cet  Age, 
Le  poulain  tons  les  jours  se  gorgeait  da  aainfoio  ; 

Se  Tautralt  dans  l'herbe  fleurie. 
Galopait  sans  objet,  se  baignait  su»  envie 

Ou  se  reposait  sans  besoin. 
Oisif  et  gras  à  lard ,  te  jeune  solitaire 
S'ennaya ,  se  laasa  de  ne  manquer  de  rien  : 
hb  dégoût  vint  blentAt  ;  Il  va  trouver  son  père. 
Depuis  longletnpa ,  dit-il ,  je  ne  me  sens  pas  Wen  ; 


LE   GRILLON. 


N  pauvre  pelit  grillon 
f  Caché  dans  l'berbc  ileurie, 
Rcgaidait  un  papillon 
Voltigeanl  dans  la  prairie. 
L'insecte  ailé  brillail  des  plus  vives  couleun;  ; 
t'uur,  le  pourpre  et  l'or  édattient  wr  ses  ailes  ; 
Jeune ,  beau ,  petit-  maître ,  Il  court  de  fleurs  en  fleun , 

Prenaut  et  quittant  les  plus  belles. 
Ak  I  di|alt  le  grillon ,  que  son  sort  et  le  mien 
Sopt  différents!  Dame  nature 
Pour  lui  fit  tout ,  et  pour  moi  rien. 
Je  n'ai  point  de  talent ,  encor  moins  de  figure  ; 
Nul  ne  prend  garde  i  moi ,  l'on  m'Ignore  ici-bas  : 
Autant  vaudrait  n'eiister  pas. 
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Comme  U  parlait ,  dam  la  prairie 

Arrive  une  troape  d'earasU  ; 

Aiudtdl  les  voilà  ooDraots 
Apris  ce  papillon  dont  ils  ont  tom  envie. 
CfaBpeaar,-moiicbolra,  bonnets,  servent  &l'allraper; 
L'Insecte  vainement  cherche  &  leur  échapper. 

Il  devient  blenUll  leur  conquête. 
L'un  le  saisit  par  l'aile ,  un  autre  par  le  oon>s  ; 
Ud  troisième  survient ,  et  le  prend  par  la  tâle  ; 

11  ne  Dallait  pas  tant  d'efforts 

Pour  déchira*  la  pauvre  bâte. 
Oh  !  oh  !  dit  le  grillon ,  je  ne  suis  plus  Odié  ; 
Il  en  coAte  trop  cher  pour  briller  dans  le  monde. 
Combien  je  vais  aimer  ma  retndte  profonde  ! 

Pour  vivre  heureux  vivons  caché. 


N  Iton  mari ,  »  femme  et  deux 
joUh  enfants, 
'  Coulaienten  paiileurs Jours  dans 
le  simple  ermilage 
Où ,  paisibles  comme  eux ,  vécurent  leurs  parents. 
Ces  époox ,  partageant  les  doux  soins  dn  ménage , 
Cultivaient  lenr  jardin  ,  recueillaienl  leurs  moissons  ; 
El  le  soir,  dans  l'été ,  soupost  wus  le  feuîDage , 

Dans  l'hiver  devant  leurs  tisoDs, 
Ils  prédialent  k  leurs  flli  la  vertu ,  la  sagesse , 
Leur  parlaient  du  bonheur  qu'ils  procurent  toujours  ; 
1^  père  par  un  conte  payait  ses  discours , 

La  mère  par  une  caresse. 
L'ainé  de  ces  enfants,  né  grave ,  studieux . 
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Lisait  et  méditait  sans  cesse  ; 
Le  cadet ,  vif,  léger»  mais  plein  de  gentillesse , 
Sautait ,  riait  toujours ,  ne  se  plaisait  qu'aux  jeux. 
Un  soir,  seldn  l*usage ,  i  cAté  de  leur  père , 
Assis  près  d'une  table  oè  s'appuyait  la  mère , 
L*a!né  lisait  Rollin  :  le  cadet  peu  soigneux 
D'apprendre  les  hauts  faits  des  Romains  ou  des  Parthes , 
Employait  tout  son  art,  toutes  ses  facultés, 
A  joindre ,  i  soutenir  par  les  quatre  cAtés 

Un  fragile  château  de  cartes. 
Il  n'en  respirait  pas  d'attention  »  de  peur. 

Tout  à  coup  voici  le  lecteur 
Qui  s'interrompt  :  Papa,  dit- il ,  daigne  m'instruire 
Pourquoi  certains  guerriers  sont  nommés  conquérants , 

Et  d'antres  fondateurs  d'empire  : 

Ces  deux  noms  sont-ils  différents  ? 
Le  père  méditait  une  réponse  sage , 
Lorsque  son  fils  cadet ,  transporté  de  plaisir. 
Après  tant  de  travail ,  d'avoir  pu  parvenir 

A  placer  son  second  étage , 
S*écrie  :  Il  est  fini  !  Son  frère  murmurant 
Se  fiche ,  et  d'un  seul  coup  détruit  son  long  ouvrage  ; 

Et  voilà  le  cadet  pleurant. 

Mon  fils ,  r^nd  alors  le  père. 

Le  fondateur  c'est  votre  frère , 

Et  vous  êtes  le  conquérant. 
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i;  phéoli,  venant  d'Arable , 
Dans  nos  bois  parut  UD  beau  jour  : 
^-  Grand  bruii  chei  les  oiscaui  ;  leur 
iroupe  réunie 
Vole  pour  lui  faire  u  cour. 
Chacun  L'observe ,  l'examine  : 
Son  plumage ,  sa  voii ,  ion  chant  mélodieui , 
Tout  est  beauté ,  grâce  divine , 
Tout  charme  l'orefUe  et  les  yent. 
Pour  la  première  foii  on  vit  céder  l'envie 
Au  besoin  de  lou«  et  d'aimer  son  vainqueur. 
Le  rossignol  disait  :  Jamais  tan l  de  doucenr 

N'enchanta  mon  âme  ravie. 
Jamaia ,  disait  le  paon ,  de  plus  belles  couleurs 


LE    PHENIX. 
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N'oDl  ou  cet  éda(  que  j'admire , 
n  ébtoDit  mes  jeta  et  hxtjiMin  les  attire. 
Les  autres  répétaient  ces  élo^  flatleors. 

Vantaient  le  privilège  nniqne 
De  ce  roi  des  oiseaux ,  de  cet  enfant  dv  clei , 
Qui ,  vieux ,  sur  un  bûcèer  de  cèdre  arom&llque , 
Se  consume  luirmtme  et  renaît  immortd. 
Pendant  tous  ces  discours  la  senle  lourterdie , 

Sans  rien  dire ,  fit  un  aonpir. 

Son  époux,  la  poussant  de  l'aile, 

Lai  demande  d'où  peut  Tenir 

Sa  rêverie  et  sa  tristesM  : 
De  cet  heureux  oiseau  déslres-ta  le  sort? 

—  Moi!  mooaml,  jeleplalnqfort; 

Il  est  le  seul  de  son  espèce. 
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E  colombe  avait  bod  nid 
r  Tout  auprès  du  uld  d'une  pie. 
Cela  s'appelle  voir  mauvaise 
compagnie , 

D'accord  ;  mats  de  ce  point  pour  l'heure  il  ne  s'agit. 
Au  logis  de  la  lourterelie 
Ce  n'était  qu'amour  et  boohour; 
Dans  l'autre  DJd  toujours  querelle , 
CCufs  cassés,  tapage  et  rumeur. 
Lorsque  par  son  époui  la  pie  était  battue, 
Chez  sa  voisine  elle  venait. 
Là  Jasait,  criait,  se  plaignait. 
Et  faisait  la  longue  revua 
Des  dérauts  de  son  cher  ^poiix  ; 
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]l  est  Ber,  eiigeanl,  dur,  emporlj ,  jaloux  ; 
De  plus,  je  sais  forlbieo  qu'il  va  voir  des  corneilles; 

Et  ceot  autres  choses  pareilles 

Qu'elle  disait  daus  sod  coditoui. 

Mais  vous,  répond  la  tourterelle, 
Êtes- vous  saus  défoots?  Non ,  j'en  ai ,  lui  dit-elle  ; 

Je  vous  le  conâe  entre  dobs  ; 
En  coodulte ,  en  propos ,  je  suis  assez  légère , 
Coquette  comme  on  l'est,  paribisun  peu  colire. 
Et  me  plaisant  souvent  â  le  faire  enrager; 
Mais  qn'est-oe  que  cela? — C'est  beaucoup  trop,  ma  chère. 

Commence!  par  tous  corriger; 
Votre  humeur  peut  l'aigrir...  Q u 'appelez- vous ,  ma  mie? 

Inlerrompl  aussilAt  la  pie  ; 
Moi  de  l'bumeur  !  Comment  !  je  vous  conte  mes  maui , 
Et  vous  m'injuriei  !  Je  vous  trouve  plaisante. 

Adieu ,  petite  impertinente  ; 

Mèiei-vous  de  vos  tourtereaux. 

Nous  coB  venons  de  nos  dèlauts , 

Mais  c'est  pour  que  l'on  nous  démeotf*. 


I 
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N  II-  roi  lion  vpnail  d'avoir  un  HIs; 

'  Parloul  dans  ses  étals  on  se  livrait  en 
proie 

Aui  iraDsporls  éclaianls  d'une  bruyante  joie  : 
Les  rois  heureni  ont  lanl  d'amis  ! 
Sire  lion ,  monarque  sage, 
Songeait  à  confier  son  cnraiit  bicn-aimé 
Aui  soins  d'un  gouverneur  vertueux ,  estimé . 
Sous  qui  le  lionceau  fît  son  apprentissage. 
Vous  jugez  qu'un  ctioii  pareil 
Est  d'assez  grande  imporlance 
Pour  que  long-temps  on  y  pense. 
!-■'  monarque  indécis  awt'nible  son  conseil  ; 
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Ed  peu  de  mots  il  expose 
Le  peÎDt  dont  il  8*agit ,  et  supplie  iastainmeDt- 
Chacun  des  conseillers  de  nommer  francbemeni 
Celui  qu*en  conscience  il  croit  propre  à  la  chose. 
Le  tigre  se  leva  :  Sire  «  dit-il ,  les-  rois 

N*ont  de  grandeur  que  par  la  guerre  ;. 
U  faut  que  votre  fils  soit  l'effroi  de  la  terre  : 

Faites  donc  tomber  votre  chois 

Sur  le  guerrier  le  plaa  terrible , 
Le  plus  craint  après  vous  des  hAtes  de  ces  boisw. 
Votre  fils  saura  tout ,  s*il  sait  être  invincible. 
L*ours  fut  de  cet  avis  :  il  ajouta  pourtant 

Qu'il  fallait  un  guerrier  prudent , 
Cn  animal  de  poids ,  de  qui  rexpërienoe 
Du  jeune  lionceau  sût  régler  la  vaillance 

Et  mettre  à  profit  ses  exploits. 

Après  Tours,  le  renard  s'explique^, 

Et  soutient  que  la  politique 

Est  le  premier  talent  des  rois; 
Qu'il  faut  donc  un  mentor  d'une  finesse  extrême 
Pour  instruire  le  peuple  et  pour  le  bien  former. 

Ainsi  chacun ,  sans  se  nommer, 

Clairement  s'indiqua  soi-même  : 
De  semblables  conseils  sont  communs  à  la  cour. 

Enfin  le  chien  parle  à  son  tour  : 
Sire,  dit-il ,  je  saisqu'il  but  faire  la  guerre;         ' 
Mais  Je  crois  qu'un  bon  roi  ne  la  dit  qu'à  rfgrel  ; 

L'art  de  tromper  ne  me  plaît  guère; 
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Je  connais  ud  plus  beau  s^crci 
Pour  rendre  heureux  l'état,  pour  en  élrelu  pèrv, 
i'our  tenir  ses  sujets,  sans  trop  lee  atarmor. 
Dans  une  dépendance  entière  ; 
Ce  secret  c'est  de  les  aimei'. 
Voilà  pour  bien  régner  la  science  suprdmc  ; 
Et  si  vous  désirez  la  voir  dans  votre  Qls , 

Sire,  monirez-la-lui  vous-môme. 
Tout  le  conseil  resta  muet  à  cet  avis. 
Le  lion  court  au  cbien  ;  Ami ,  je  te  conHi.' 
Le  bonheur  da  l'étal  etceiwi  de  ma  vie; 
Prends  mon  fils,  sois  son  maître,  et,  loin  de  (oui  Ralleur. 

S'il  se  peut ,  va  former  son  cœur. 
Il  dit,  et  le  chien  part  avec  le  jeune  prince. 
D'abord  à  son  pupille  il  persuade  bien 
Qu'il  n'est  point  lionceau,  qu'il  n'est  qu'un  pauvre  l'Iiieu , 
Son  parent  éloigné.  De  province  eu  province 
Il  le  fait  voyager,  moutraut  à  ses  regards 
Les  abus  du  pouvoir,  des  peuples  la  misère . 
Les  lièvres ,  les  lapins  aiangës  par  tes  renards. 
Les  moutons  par  les  loups,  les  cerfs  par  lu  panttiént. 
Partout  le  faible  terrassé , 
Le  bœuf  travaillant  sans  salaire, 
El  le  singe  récompensé.  • 

Le  jeune  lionceau  frémissait  de  colère: 
Mon  père ,  disait-il ,  de  pareils  atteniais 
Sont-ils  connus  du  roi  ?  Comment  pourraient-ils  l'i^ire? 
Disait  le  chien  :  les  grands  apiirnchenl  seuls  du  maître. 
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Et  les  mangés  ne  parlent  pas. 
Ainsi ,  sans  raisonner  de  Tertn ,  de  prudence , 
Notre  jeune  lion  détenait  tous  les  jours 
Vertueux  et  prudent;  car  c'est  l'expérience 

Qui  corrige ,  et  non  les  discours. 
A  cette  bonne  école  il  acquit  avec  Fâge 

Sagesse,  esprit ,  force  et  raison. 

Que  lui  lallait-il  davantage? 
11  ignorait  pourtant  encor  qu*il  fAt  lion  ; 
Lorsqu'un  jour  qu'il  parlait  de  sa  reconnaissance 

A  son  maître ,  à  son  bienfaiteur, 
Un  tigrafurieux ,  d'uiie  énorme  grandeur, 

« 

Paraissant  tout  a  coup  »  contre  le  chien  s'avance. 

Le  lionceau  plus  prompt  s'élance, 
Il  hérisse  ses  crins ,  Il  rugit  de  fureur , 
Rat  ses  flancs  de  sa  queue ,  et  ses  grifles  sanglantes 
Ont  bientét  dispersé  les  entrailles  fumantes 

De  son  redoutable  ennemi. 
A  peine  il  est  vainqueur  qu'il  court  à  son  ami  : 
Oh  !  quel  bonheur  pour  mol  d'avoir  sauvé  ta  vie  ! 

Mais  quel  est  mon  étonnement  ! 
Sais-tu  que  Tamitié ,  dans  cet  heureux  moment , 
M'a  donné  d'un  lion  la  force  et  la  furie? 
Vous  rétes,  mon  cher  fils ,  oui ,  vous  êtes  mon  roi , 

Dit  le  chien ,  tout  baigné  de  larmes. 
Le  voilà  donc  venu ,  ce  moment  plein  de  charmes, 
Où  .vous  rendant  enfin  tout  ce  que  je  vous  doi , 
Je  peux  vous  dévoiler  un  important  mystère! 
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itetourDons  à  la  cour,  mes  travaux  sont  Qub. 
Cber  prJQCc ,  malgré  moi  ccpendanl  je  gémi» , 
Je  pleure;  pardonnez,  tout  l'élal  trouve  un  pi», 
El  moi  je  va,\&  perdre  nuii  Hls. 
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LE  DANSKOK  BE  COUDE  KT  LE  BALAKHIER. 


R  lu  corde  tendue  dd  jeune 
voltigeur 
'  Apprenait  à  danser;  el  déjà  m 
adresse , 
Ses  leurs  de  Torce ,  de  souplesse , 
Faisaient  venir  maint  spectateur. 
Sur  son  étroit  chemin  on  le  TOil  qui  s'avance. 
Le  balancier  en  main ,  l'air  libre ,  le  corps  droit , 

Hirdt ,  léger  autant  qu'tdroit  ; . 

Il  s'élive ,  descend ,  va ,  vient ,  plus  bant  s'élance , 

Retombe ,  remonte  en  cadence. 

Et ,  semblable  i  oertalns  oinanx 

Oui  rasent  en  volant  la  surface  deaeaut. 

Son  pied  timche  .sans  qu'on  le  ide , 

k  la  corde  qui  plie  et  dans  l'air  le  renvoie. 


I 

*                         LIVRE  H. 

re  Jeune  danseur,  tout  fler  de  sod  lalciii . 

UD  jour  :  A  quoi  bon  ce  balancier  pesant 

Qui  me  Taiiguo  et  m'embarrasse? 

e  daii§ais  sans  lui ,  j'aurais  bien  plus  de  grâre , 

De  force  et  de  légèrelé. 

»H6i  fait  que  dit.  Le  balaocier  jelé . 

olr                ih 

bras  et  tombe. 

en  rit. 

B  a-t-on  pas  dit 

II 

Urd  on  succombe? 

.- 

iorité, 

m 

«nt  quelque  peine , 

C'est  le  balancÎCT  qui  ¥< 

De, 

M«is  i|ui  rail  votre  sitr 

« 
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LA  JE.',!Ni:   POULK    F.T   Lt   'A'LUX    RF.NAP.D 


LA    JBDHK   PODLB   ET   LE   TIKCS    RERARD. 


E  poulette  jenaeel  sans  eipérience, 
^  En  trottant ,  cloquetant,  gratlaDt , 
^  Se  trouva ,  je  oe  sais  comment , 
Fort  loin  du  poolalller,  berceau  de  sou  enrance. 
Elle  s'en  aperçut  qu'il  était  déjà  tard. 
Comme  elle  y  retournait ,  voici  qu'un  vleui  renard 
A  ses  yeui  troublés  se  présente. 
La  pauvre  poulette  tremblante 
Recommanda  son  âme  i  Dieu. 
Mais  le  renard ,  s'approchant  d'elle , 
Lui  dit  :  Hélos  !  mademoiselle , 
Votre  frayeur  m'étonne  peu  ; 
C'est  la  foute  de  mes  conrrirM , 
Gêna  de  sac  et  da  corde,  InfSmes  rarlssears, 


M  LIVRE  II. 

Dont  les  appétits  sanguiaairea 

Ont  rempli  la  terre  d'horreurs. 
lu  ne  puis  les  chsDgor,  mais  du  molus  jo  travaille 

A  préserver  par  mes  couscIIr 

L'[UQocente  et  Taibie  volaille 

Des,  alleutais  de  mes  pareils. 
Je  DO  me  trouve  heureui  qu'eu  me  rendant  utile  i 
El  j'allais  de  ce  pas  jusque  dans  votre  asile 
Pour  avertir  vos  sœurs  qu'il  court  UD  mauvais  bruit , 
C'est  qu'un  certain  renard ,  méchant  autant  qu'babile , 

Duit  vous  attaquer  cette  nuit. 
Je  viens  veiller  pour  vous.  La  crédule  Innocente 

Vers  le  poulailler  le  conduit; 

A  peint*  est-il  dans  ce  réduit) 
Qu'il  tue,  étrangle,  égorge,  et  sa  griffo  sanglanto 
Entasse  les  mourants  sur  la  terre  étendus. 
Comme  fit  DIoméde  au  quartier  de  Rhésus. 

Il  croqua  tout ,  grandes ,  petites , 
Coqs ,  poulets  et  cbapoot  ;  tout  périt  sous  ses  dents. 


La  pire  esp^  de  mécbaols 
Est  celle  des  vieui  hypocrites. 


LES     DEUX      rERSANÛ. 


LES  &EOX   FBRÏAHS. 


S  pauvre  raina ,  doni  l'homme 
est  si  jsloni , 
I  K'cst  qu'un  pâle  flambeau  qol  jette 
autour  de  nom 
Une  triste  et  fatbie  lumière  ; 
Par-delà  c'est  la  nuit.  Le  mortel  téméraire 
QdI  Tent  j  pénétrer  mardie  sans  siToir  où. 
Mali  ne  point  profiter  de  ce  blenfiit  suprême , 
Étdndre  son  esprit ,  et  s'areogler  soi-mflme , 
Cest  tiD  antre  exc^  non  moins  Ton. 


En  Perse  11  fbi  jadis  deux  frères , 
Adorant  le  soleil ,  sairant  l'antique  loi. 
L'un  d'eoi ,  cliancelant  dans  sa  foi . 


n  LIVRE  [1. 

N'estimant  rioo  que  ses  chimères , 
Préteodait  méditor,  coDDa?tre ,  approfondir 

De  BOQ  dieu  la  sublime  essence  ; 
Et  du  matin  au  soir,  aSn  d'y  porveuir, 
L'œil  toujours  attaché  sur  l'astre  qu'il  encense . 
Il  voulait  eipliquer  le  secret  de  ses  feux. 
Le  pauvre  philosophe  y  perdit  les  deux  yeui , 
El  dés  lors  du  soleil  il  nia  l'eiistence. 

L'autre  était  crédule  et  bigot; 

Effraya  du  sort  de  sou  frère , 
Il  y  vit  (le  l'esprit  l'abus  trop  ordinaire , 
Et  mit  tous  ses  efforts  à  devenir  ud  sot  : 
Ou  vient  à  bout  de  tout  ;  lo  pauvre  solitaire 

Avait  peu  do  cbemin  il  faire. 

Il  fut  coDlonl  de  lui  bientôt. 
Mais  de  peur  d'offenser  l'astre  qui  nous  éclaire 
En  fMrtaul  jusqu'à  lui  des  regards  indiscrets , 

Il  se  fit  UD  trou  sous  la  terre , 
Et  condamna  ses  yeui  à  ne  le  voir  jamais. 

Humains,  pauvres  humains,  jouissez  des  bienfaits 
D'un  Dieu  que  vainement  la  raisoa  veut  comprendre  , 
Mtis  que  l'on  voit  partout ,  mais  qui  parle  à  nos  cœurs. 
Sans  vouloir  deviner  ce  qu'on  ne  peut  apprendre. 
Sans  rejeter  les  dons  que  sa  main  sait  répandre , 
Employons  notre  esprit  à  devenir  meilleurs. 
Nos  vertus  au  Très-Haut  sont  le  plus  digne  hommage , 
Et  l'homme  juste  est  le  seul  sage. 
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N  rm  coana  dans  la  Grice 
n  amoDr  pour  la  sagesM  ; 
^  Pauvre ,  libre ,  conlent ,  saas  *oioi , 
sans  embarras, 
Il  vivait  dans  les  bois ,  seul ,  méditant  sans  cesse , 
Et  parfois  riant  aui  éclats. 
Un  jour  deux  Crées  vinrent  lui  dira  : 
De  la  gaîté ,  Myson ,  nous  sommes  tout  surpris  : 

Tu  vis  seul  ;  comment  peux-(u  rire  7 
Vraiment ,  répondit-il ,  voilA  pourquoi  je  ris. 


AT    ET    LE    UOl.M^AH. 


e  est  bonne  de  soi; 
$  la  [lousser  trop  loin  est 
e  duperie: 
mplu  suivant  en  fait  Toi. 
Des  moincaiK  habitaient  dans  une  mflairie. 
Un  beau  champ  de  millet,  voisin  de  la  maison , 

Leur  donnait  du  grain  à  foison. 
Ces  moineaux  dacs  lo. champ  passaient  tante  leur  vie , 
Occupés  de  gruger  les  épis  do  millet  ; 
Le  vieui  chat  du  logis  les  guoUail  d'ordinaire, 
Tournait  et  retournait  ;  mais  il  avait  bi>au  faire , 
Sitôt  qu'il  paraissait ,  la  bande  s'envolait. 
Comment  les  attraper?  INotrc  vieuichat  y  songe, 

Médite,  fouille  en  son  cerveau, 
El  trouve  un  lour  tout  neuf.  Il  va  tremper  dans  l'eau 
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Sa  patte  dont  il  Tait  époDge. 
Dans  du  millet  en  grain  aussitôt  il  la  plonge; 

Le  grain  s'attache  tout  auloar. 
Mon  i  cloche-pied ,  sans  bruit ,  par  un  déloar, 

n  va  gagner  le  champ,  s'y  couche 

La  patte  en  l'air  et  sur  le  dos , 

Ne  bougeant  non  plus  qu'une  souche. 
Sa  patte  ressemblait  &  l'épi  le  plus  gros  ; 
L'oiseau  s'y  méprenait ,  il  approchait  sans  crainte , 
Venait  pour  becqueter  ;  de  l'aotre  patte ,  crac  ! 

Voilà  mon  oiseau  dans  le  sac. 

Il  en  prit  vingt  par  celte  feinte. 
Un  moineau  s'aperyoit  du  piège  scélérat. 

Et  prudemment  Tuit  la  madiloe  ; 

Mais  dès  ce  jour  il  s'imagine 
Que  chaque  épi  de  grain  était  patte  de  chat. 

Au  fond  de  son  trou  soliuire 

Il  se  retire ,  et  plus  n'en  sort , 

Supporte  la  faim ,  la  misère , 

Et  meurt  pour  éviter  la  mort. 


% 


,  ,.■■.   :.iM 

LK  ROI   DB    PBKse.  .•;]|rilli/ 

..  ■  .f ...  w  .... i... ,  ;  f 

■  I  .1.        '      7--        ,.  .\ 

I  .1 


|s  N  roi  de  Perse  ccrlain  jour 
/'  Chai^jt  avec  loule  sa  cour. 
'  Il  eut  soif,  et  dans  cctto  plaiiR' 
Oo  ne  trouvait  poim  de  foataiue. 
Près  do  là  seulement  élait  uu  grand  jardio 
Rempli  de  beaux  cédrats ,  d'oranges ,  de  raJsia  ; 

A  Dieu  no  plaise  que  j'en  mange  ! 
Dit  le  roi,  ce  jardin  courrait  trop  de  danger; 
Si  je  me  perrnotlais  d'y  cueillir  une  orange , 
Mes  visirs  aussildl  mangeraient  le  verger. 
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Ô  NE  liDolle  avall  on  fils 
Q?'  Qu'elle  adorait  selon  l'usage  ; 
'  CVtait  l'unlqne  fmlt  dn  plus 
'  iloui  mariage, 

Et  le  plus  bean  linot  qni  tùt  dans  le  pays. 
Sa  m^re  en  était  folle ,  et  tous  les  témoignages 
Que  peuvent  Inventer  la  tendresse  et  l'amour  . 
Étaient  pour  cet  enfant  épuisés  cbaque  jour. 
Notre  jeune  linot ,  Aer  de  ces  avantages , 
Se  croyait  un  pbénli ,  prenait  i'air  Bufflunl , 
Tranchait  do  petit  Important 
Avec  les  oiseaux  de  son  ige  ; 
Persiflait  la  m^nge  ou  bien  le  nritelel , 
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Donn&it  à  chacun  sas  paquel, 
Et  se  faisait  ha'ir  de  tout  le  voîsinai^e. 
Sa  mère  lui  disait  :  Mon  cher  fils ,  sois  plus  sage , 
Plus  modeste  surtout.  Hélas  !  je  conçois  bien 
Les  doDS ,  les  qualités  qui  furent  ton  partage  ; 
Mais  feignons  de  n'en  snvoir  rien , 
Pour  qu'on  les  aime  davaDtage. 
A  tout  cela  noire  liaot 
Répondait  par  quelque  bon  mot  ; 
La  mère  en  gémissait  dans  le  fond  de  son  âme. 
Un  Tieui  merle,  ami  de  la  dame, 
^  Lui  dit  :  Laissez  aller  votre  (ils  au  grand  bois , 
Je  vous  réponds  qu'avant  un  mois 
Il  sera  sans  défauts.  Vous  jugez  des  alarmei 
De  la  mère,  qui  pleure  et  frémit  du  danger; 
Mais  le  jeune  linot  brillait  de  voyager. 
11  partit  donc  malgré  si'S  larmes. 
A  peine  est-il  dans  la  forêt , 
(^ue  notre  petit  personnage 
Du  pivert  entend  Iq  ramage , 
Et  se  moque  de  son  fausset. 
Le  pivert,  qui  prit  mal  celle  plaisanterie, 
Vient  h  bons  coups  de  bec  plumer  le  persiQeur. 

Et,  deui  jours  après,  une  pie 
l.e  dégoûte  à  Jamais  du  métier  de  railleur. 
Il  lui  restait  encor  la  vanité  secrète 
De  se  croire  cicellcnl  chanteur; 
I^  rossignol  et  la  fauvette 
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FABl.E  XXII. 
I^  guérirent  de  mk  l^reiir. 
Itr^,  il  retourna afcei  sa  mère , 
Doui,  poli,  modeste etcharmatil. 
Aiosi  l'adronlté  fit,  daos  un  seul  motncDl , 
Ce  que  tant  de  le^ni  u'aTaienl  jamaii  pu  faire. 
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LES     SINOES  ET  LE    LEOPARD 


FABLE  I. 

LES    SlnCES    ET    LE    LÉOPARD. 


ES  singes  dans  dd  bois  jouaieot  &  li 

maiD  chaude; 
Cerlaiiie  gveDOD  moricande. 
Assise  gravement ,  lenait  sur  ses  genoui 
LatStedecelui  qui , courbant  soD  échine. 
Sur  sa  main  recevait  les  coups. 
On  frappait  fort ,  et  puis  devine  ! 
I)  ne  devinait  point  :  c'étaient  alors  des  ris , 

Des  sauts ,  des  gambades ,  des  cris. 
Attiré  par  le  brait  du  fond  de  sa  Uni^r*p 
On  jeune  lÀ)pard ,  prince  asaei  déboDDaire, 


Se  présente  au  milieu  de  nos  singes  joyeux. 
Tout  Irembiu  à  sou  aspect.  CoDllnuez  vos  jeui , 
Leur  dit  le  léopard ,  je  n'en  vgui  à  personne; 

Rassurez-vous ,  j'ai  l'àme  bonne  ; 
Etje  viens  même  ici,  comme  particulier, 

A  vos  plaisirs  m 'associer. 

Jouons ,  je  suis  de  la  partie. 

—  Ah!  monseigneur,  quelle  bontâl 
Quoi!  Votre  Altesse  veut,  quittant  sa  dignité. 
Descendre  jusqu'à  nous?  —  Oui,  c'est  ma  fantaisie. 
Mou  Allesseeut  toujours  do  la  philosophie, 

Etsail  que  tous  les  animaux 
Sont  égaux. 
I   Jouons  donc,  mes  amis.  Jouons,  je  vous  en  prie. 
Les  singes  ODchantés  crurent  à  ce  discours , 

Comme  l'on  y  croira  toujours. 

Toute  la  troupe  joviale 
Se  remet  à  jouer:  l'un  d'entre  eux  tend  la  main  , 

Le  léopard  frappe,  et  soudain 
On  voit  couler  du  sang  sous  la  griffe  royale. 
I.e  singe  cette  fois  devina  qui  frappait  ; 

Mais  il  s'en  alla  sans  le  dire. 
Ses  compagnons  faisaient  semblant  de  rire , 

Et  le  léopard  soûl  riait. 
Bienlâl  chacun  s'excuse  et  s'échappe  à  la  liâic , 

En  se  disant  entre  leurs  dents  : 

Ne  jouons  point  avec  les  grands. 
Le  plus  don»  n  toujours  îles  griffes  à  la  palii-. 


» 


L'IWONDAIION". 


L  lNUflD.VTiON. 


;s  laboureurs  Tivalent  paisibles 

ei  contents 
Dans  un  ridieet  nombreux  rillagc; 
Dès  l'aurore  ils  allaient  travailler  i  leurs  champs . 
Le  soir  lis  revenaient  chantants 
Au  sein  d'un  tranquille  minage  ; 
Et  la  nature ,  bonne  et  sage , 
Pour  prix  de  leurs  travaux  leur  donnait  tous  les  ans 

De  beaux  blés  et  de  beaux  enbnts. 
Hais  il  faut  bien  souffrir,  c'est  notre  destinée. 
Or  il  arriva  qu'une  aimée , 
Dans  le  mois  où  le  blond  Phébus 
S'en  va  faire  visite  au  brûlant  Sirlus , 
La  terre .  de  sucs  épuisée , 
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LE   SANGLIER    ET   LES    ROSSIGNOLS. 


~,  n  homme  riche ,  sot  et  vain , 
^  Qualités  qui  parrois  marchent  iln 

Compaq  11  io , 

Croyait  pour  tous  les  arts  avoir  ud  goût  diviit , 
Et  pensait  que  son  or  lui  donnait  du  g^nlc. 
Chaque  jour  à  sa  table  on  voyait  rt^unis 
Pcinlrcs  ,  sculpteurs  ,  savants ,  artistes ,  beau i -esprits. 

Qui  lui  prodiguaient  les  hommages, 
Lui  montraient  des  dessins ,  lui  lisaient  des  ouvrages, 
Ixoutaient  les  conseils  qu'il  daignait  leur  donner, 
El  l'appelaient  MfcÈne  en  mangeant  son  dîner. 
Se  promenant  un  soir  dans  son  parc  solitaire. 
Suivi  d'un  jardinier,  homme  instruit  et  do  sens. 
Il  vil  un  sanglier  qui  lahourail  ta  terre . 


SAS'iLIE-R  ET  LES    P0,^3ICJI-"0LS 


LIVRE  III.  100 

Comme  ils  font  quelquefois  pour  aiguiser  leurs  dents. 
Autour  du  sanglier,  les  merles ,  les  fauvettes , 
Surtout  les  rossignols ,  voltigeant,  s'arrfitant,' 
Répétaient  à  l'envi  leurs  douces  diansonnettes.. 

Et  le  suivaient  toujours  chaulant. 
L'animal  écoutait  l'harmonieux  ramage 
Avec  la  gravité  d'un  docte  conuaisseur 
Baissait  parfois  la  bure  en  signe  de  faveur. 
Ou  bien ,  la  secouant ,  refusait  son  suffrage.  ' 

Qu'est  ceci?  dit  le  financier  ; 

Comment  !  les  diantres  du  bocage 
Pour  leur  juge  ont  dioisi  cet  animal  sauvage  7 

Nenni ,  répond  le  jardinier  : 
De  la  terre  par  lui  fraîchement  labourée 
Sont  sortis  plusieurs  vers,  excellente  curée 

Oui  seule  attire  ces  oiseaux  ; 

Ils  ne  se  tiennent  &  sa  suite 

Que  pour  manger  ces  vermisseaux , 
El  l'imbécile  croit  que  c'est  pour  son  mérite. 


LE    RllinOCËBUS    KT    LE    DKOH IDAI  II  K. 


JiJDwéros  jcuuo  ei  fuii 
k'  Disait  un  jour  au  drumadairu  : 
E)ipliqucz-iuoI ,  s'il  vous  plaîl , 
mon  cher  frèri; , 
D'où  peut  venir  pour  nous  l'injusliai  du  sorl. 
L'tiomme,  ccl  animal  puissant  par  son  adresse  , 
Vous  recherche  avec  suia  ,  vous  logo ,  vous  chérit , 
De  son  pain  m^me  vous  nourrit , 
El  croit  augmenter  sa  richesse 
Eu  multipliant  votro  espèce. 
Jl'  sais  bien  que  sur  votre  dos 
Vous  portez  sesenraols,  sa  ritminc,  si's  fardeaux, 
Quo  vous  êtes  léger,  duui ,  sobre ,  iurali^able  ; 
J'en  conviens  rranclientenl  ;  mais  le  rbiiiocérus 


LE    EHINOCEP.Û.S    F.Z  LF.   r?.'.':L--I/^JPE 
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Des  mSiDes  vertus  est  capable  : 
Je  crois  même ,  soit  dît  saos  vous  mettre  on  courroux  , 

Oue  tout  l'avantage  rst  pour  nous  : 

Notre  corne  et  notre  cuirasse 

Dans  les  combats  pourraient  servir  ; 

Et  cependant  l'homme  nous  chasse , 
Nous  méprise ,  nous  hait ,  et  nous  fore»  à  le  fuir. 

Ami ,  répond  le  dromadaire , 
De  notre  sort  ne  soyei  poiot  jaloui  ; 
C'est  peu  de  servir  l'homme ,  il  faut  encor  lui  plaire. 
Vous  êtes  étonné  qu'il  nous  préfère  i  vous  ; 
Mais  do  cette  faveur  voici  tout  le  mj^slèrc  : 

Nous  savons  plier  les  genoux. 
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LE    nOSSinKOL    ET    LE    PAON. 


E  Cl  teodre  Philomèle , 


exr<2^i;>j 


^_  „   -  \uïanlconiniencerlesbeauijW]rs, 

k^T  ^,|  RacoDlail  a  T^cho  fidèle 

/  Et  ses  malheurs  el  ses  amours. 


Le  plus  beau  paon  du  voisinage, 
Maîire  ei  suliaa  de  ce  canlop , 
Élcvaul  la  li!li'  el  le  tOD  , 
ViDt  interrompre  son  ramayw- 

C'esl  bien  k  loi ,  chautre  ennuyeux , 

Avec  UD  si  Iriste  plumage , 

El  ce  long  bec ,  et  ces  gros  yeui , 

De  vouloir  charmer  ce  bocage  : 


1^1  ' 
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LIVRE  111. 
A  la  beauté  seule  il  va  bien 
D'oser  célébrer  la  teadresse; 
De  quel  droit  chaotes-tu  sans  cesse? 
Moi  qui  suis  beau ,  je  ne  dis  rien. 

Pardon ,  répondit  Phijomèle  ; 
Il  est  vrai ,  je  ne  suis  pas  belle  ; 
Et  si  je  cbanio  dans  ce  bois , 
Je  n'ai  de  titre  que  ma  voii. 

Mais  vous ,  dont  la  noble  arrogance 
M^ordonno  de  parler  plus  bas , 
Vous  vous  taisez  par  Impuissance, 
El  n'avez  que  vos  seuls  appas. 

Ils  doivent  éblouir  sans  doute  ; 
Est-ce  asseï  pour  se  faire  aimer? 
Allez ,  puisque  Amour  n'y  voit  goutte , 
C'est T«reille  qu'il  faut  charmer. 


Put  reçu  daos  le  cid  ,  tous  W 
dieux  s'i^  m  pressèrent 
De  venir  au-devant  de  ce  famcui  héros. 
Mars,  Minerve,  Vénus,  icndrynieiil  l'cmbrassùrenl  ; 
Junon  mémo  lui  lit  un  accueil  assez  doux. 
Hercule  transporté  les  remerciait  tous. 
Ouand  Plutus.  qui  voulait  ^tre  aussi  de  la  ft^lc. 
Vint  d'un  air  insolent  lui  présenter  la  main. 
l,e  héros  irrité  passe  en  louruaiit  la  I^ie. 

Moti  fils,  lui  diialon  Jupin. 
ijue  l'a  dune  fui)  œ  i\h-u?V'où  fioul  que  Ja  vull-iv. 


HEECULE    àU     CIEL 
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A  son  aspect ,  trouble  (es  sens? 
—  C'est  que  je  le  connais ,  mon  pùrc , 
El  presque  toujours  sur  la  terre 
i»  l'ai  TU  l'ami  des  mécbanls. 


It    Lir.VIlK,    Sr.«i    AMIS    I.T    LES   lltUît    CllEVnElll 


N  Bèvre  de  b»Q  earaclèru 
Voulait  avoir  beaucoup  ^'anils. 
Bcauf-oup!  me  ilircz-vous,  c'est 
■.'^'^  "  une  gnuilealTaire; 

Ud  seul  i^st  rare  en  ce  pays. 
J'eo  convions;  mais  mon  lièvre  avait  ciitle  marollv, 

Et  De  savait  pas  qu'Aristote 
Disait  aui  jeunes  Grecs  à  son  école  admis  : 

Mes  amis,  il  n'est  point  d'amis. 
SaDS  cesse  il  s'occupait  d'obliger 'et  de  plaire  ; 
S'il  passait  un  lapin ,  d'un  air  doui  et  civil , 
Vite  il  courait  k  lui  :  Mon  cousin ,  disait-il , 
J'ai  du  beau  serpolet  tout  prés  do  ma  tanière  ; 
De  déjeuner  chez  moi  Taites-moi  la  faveur. 


LE     LIEVRE.   ZES   AMIS    ET   LES    DETO     CHEVREUILS 


LIVBE  III. 

S'O  voyait  ua  dnvil  pâttra  dus  la  c 
Il  alltit  l'aborder:  Peal-Atre  iDonsdgnear 
A-t-ii  besolQ  de  boire  ;  an  pied  de  la  moDlagae 

Je  GOQDalB  on  lac  traaiparent 
Qui  n'est  jamali  ridé  par  le  moindre  léphyre  ; 

Si  monscLgacur  reat ,  dan  l'instant 

J'aurai  rhoDoenr  de  l'y  conduire. 

Ainsi ,  pour  tous  les  aninuuix , 

Cerfs,  moulons,  coursiiTK.daiini,  tauramit 
Complaisant ,  empressa ,  tot(joors  rempli  de  lèla , 
Il  voulait  de  diacnn  faire  nn  ami  fldile , 
Et  s'en  croyait  aimi  parce  qnll  les  aimait. 
Certain  jour  que ,  tranquille  en  son  gîte ,  Q  dormait , 
Le  bmlt  du  cor  l'éfeille ,  il  décampe  su  plOM  vile  ; 

Quatre  chiens  s'élancent  après. 

Un  maudit  plqœur  les  excite . 
Et  voilà  notre  lièvre  arpentant  1m  guéreU. 
n  va ,  tourne ,  revient ,  aui  mËmes  lieux  repaïae , 

Saute,  franchit  un  long  espace 
Pour  dévoyer  les  chiens ,  et ,  prompt  comme  l'éclair, 

Gague  pays ,  et  puis  s'arrête. 

Assis ,  lee  deux  pattes  en  l'air, 
L'œil  et  l'wrille  an  guet ,  il  élève  la  tfile , 
ChHi±antB'i)  ne  volt  point  <pielqu'un  de  ses  amis. 

Il  aperçoit  dans  dea  lalllis 
Un  lapin  que  toqioara  il  traita  ochbom  un  frère; 
il  y  court  :  Par  pltlè ,  sauve-moi ,  lui  dil-il , 

Donne  retraite  à  ma  misère. 


lis  FABLE  Vil. 

Ouvre-mot  ton  terrier  ;  lu  voislaffrem  |iépil... 
Ah  !  que  j'en  suis  fâclif  !  répond  d'un  air  tranquille 
Le  lapin  :  jo  ne  puis  l'offrir  mon  logement , 

Ma  femme  accouche  en  ce  moment. 
Sa  famille  el  la  mienne  ont  rempli  mon  asile  ; 

Je  le  plains  bien  sincèrement  ; 
Ailieu,  mon  cher  ami.  Cela  dit,  il  s'échappe. 

El  voici  la  meute  c]ui  jappe. 
Le  pauvre  lièvre  pari.  A  quelques  pas  plus  loin  , 
Il  rencontre  un  taureau  que.  cent  fois  au  licsoin  . 
Il  avait  obligé;  tendremenl  il  le  prie 
D'arréler  un  moment  celle  meute  en  furie 

Qui  de  ses  cornes  aura  peur. 
Hélasi  dit  le  taureau ,  ce  sérail  de  grand  eirur  ; 

Mais  des  génisses  la  plus  belle 
Est  seule  dans  ce  bols,  je  l'entends  qui  m'appelle; 
El  lu  ne  voudrais  pas  relarder  mon  bonheur. 
Disant  ces  mois,  il  part.  Pioire  lièvre,  hors  d'haleine, 
Implore  vainemeui  un  daim  ,  un  cerf  dix  cors , 
Ses  amis  les  plus  sûrs;  ils  l 'écoulent  à  peine. 

Tant  ils  onl  peur  du  bruii  des  cors! 
I^  pauvre  infortuni^ ,  saus  force  et  sans  courage , 
Allait  se  rendre  aux  chieus ,  quand  du  milieu  du  bois 
Deux  chevreuils,  reposant  sous  le  mSmc  feuillage , 

Des  chasseurs  entendent  la  voii. 
L'un  d'eui  se  lève  el  pari  ;  la  meute  sanguinaire 

Quitte  le  lièvre  el  court  après. 

Eu  vain  le  piqueur  eu  colère 
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Crie,  et  jure ,  et  se  fâche  ;  à  travers  les  forâts 

Le  chevreuil  emmëoe  la  chasse. 
Va  Taire  uo  long  drcuil,  et  revieni  au  buissoD 

Où  l'attendait  sou  compagnon. 

Qui  dans  l'instant  part  à  sa  place. 
Celui-ci  fait  de  même;  et ,  pendant  tout  le  jour, 
Im  deux  chevreuils  lancés  et  quilles  tour  i  tour 

Fatiguent  la  meule  obstinée. 

Enfin  les  chasseurs  tout  honteux 
Prennent  le  hon  parti  de  retourner  chez  eui. 

Déjà  la  retraite  est  sonnée , 
Et  les  chevreuils  rejoints.  Le  lièvre  palpitant 
S'approche,  et  leur  raconte ,  en  les  félicitaiit , 
Que  ses  nombreux  amis ,  dans  ce  péril  extrême , 
L'avaient  abandonné.  Je  n'en  suis  pas  surpris , 
Répond  un  des  chevreuils  :  à  quoi  bon  tant  d'amis? 

Un  seul  suffit  quand  il  nous  aime. 


LES   DKUX    DACBEI.IEItit. 


X  JtiuDefi  Lachi'liers  logés  chez  u 
docteur 
Y  travaillaicDl  nvec  ardi-ur 
A  se  melire  en  élat  île  pruodru  leurs  liceiici's. 
Là,  du  malin  au  soir  en  public  dispulaui . 
Prouvaiil.divisanl,  ergoiaiii 
Sur  la  italurc  et  ses  subslaaces , 
L'iDliDi .  \e  Diii ,  ràmv ,  la  volonté, 
Les«eDS,  le  libre  arbitre  et  la  nécessité, 
Ils  eu  étaient  bientdi  à  ne  plus  se  comprendre  ; 
Même  par  là  souvent  l'ou  dit  qu'ils  commençaient  ; 

Mais  c'est  alors  qu'ils  se  poussaient 
Les  plus  beaui  arguments.  ij\i\  vimail  les  entendre 
Bouche  béante  demeiirail , 
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Et  leur  professeur  même  eu  extase  admirait. 

Une  nuit  qu'ils  dormaient  dans  le  grenier  du  maître 

Sur  un  grabat  commun ,  voilà  mes  jeunes  gens 

Qui ,  dans  un  rêve ,  pensent  être 

A  se  disputer  sur  les  bancs. 
Je  démontre ,  dit  Tun.  Je  distingue ,  dit  Tautre. 
—  Or,  voici  mon  dilemme.  — Ergô,  voici  lenAtre.. 
A  ces  mots  nos  rêveurs ,  criants,  gesticulants , 
Au  lieu  de  8*en  tenir  aux  simples  arguments 
D*Aristote  ou  de  Scot,  soutiennent  leur  dilemme 

De  coups  de  poing  bien  assénés 
Sur  le  nez. 
Tous  deux ,  sautant  du  lit  dans  une  rage  extrême , 

Se  saisissent  par  les  cheveux , 
Tombent  et  font  tomber  pêle-mêle  avec  eux 
Tous  les  meubles  qu'ils  ont ,  deux  chaises ,  une  table , 
Et  quatre  in-folios  écrits  sur  parchemin. 
Le  professeur  arrive ,  une  chandelle  en  main , 

A  ce  tintamarre  effroyable. 
Le  diable  est  donc  ici  !  dit-il  tout  hors  de  soi  ;   ^^ 
Comment  !  sans  y  voir  clair  et  sans  savoir  pourquoi 
Vous  vous  battez  ainsi  !  Quelle  mouche  vous  pique  ? 
Nous  ne  nous  battons  point,  disent-il«;  jugez  mieux  ; 

C'est  que  nous  repassons  tous  deux 

Nos  leçons  de  métaphysique. 


i6 


r,(iN  roi  r|ui  n'gnaii  sur  Ica  riïi 
ilu  Tsf;», 
il  i|uc  l'on  siirnomnifi  le  Sage , 
Non  parce  qu'il  ^lail  priiilctil. 
Mais  parœ  (lu'il  ^tail  savant , 
Alphonse.  Tut  surtout  un  habile  astronome. 
Il  coDDaissail  l<t  ciel  bicu  mieux  qno  son  royaume, 
Et  quittait  souvcoi  sou  conseil 
Pour  la  lune  ou  pour  lo  soleil. 
l'u  soir  qu'il  retournait  à  son  ohservatoire , 

Entouré  île  ses  couillsans: 
Mes  amis,  «lisait-il,  enfin  j'ai  lieu  de  croire 

Qu'avec  mes  nouveaux  instruments 
Je  verrai,  cette  nuit,  des  hommes  dans  la  lune. 


&\  pi' 


-^îfeifc?""'^  ,>■■" 
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Votro  Majesté  les  verra , 
RâpoDdait-on  ;  la  chose  est  mâme  trop  comiuunu  ; 

Elle  doit  voir  mlesi  que  cela. 
Peadaat  tous  ces  discours,  ou  pauvre,  daosla  rue, 
S'approcbo  en  denuadaut  humblement ,  chapeau  bas , 
Quelques  maravédis  ;  le  roi  ne  l'eutend  pas , 
Et  sans  le  regarder  son  cbemio  continue. 
Lo  pauvre  suit  le  roi ,  toujours  tendant  la  main , 
Toujours  roDonvelant  sa  prière  importune  ; 
Mais,  les  yeui  vers  le  ciel,  le  roi,  pour  tout  refrain  , 
Répétait  :  Je  verrai  des  hommes  dans  la  lune. 

Enfin  le  pauvre  le  saisit 
Par  Kon  ntanteau  royal ,  et  gravemeot  lui  dit  : 
Ce  n'est  pas  de  Iji-baul ,  c*est  des  llcui  où  nous  sommes 

Que  Dieu  vous  a  fait  souverain. 
Regardez  à  vos  pieds  ;  là  vous  verrei  des  hommes . 

Et  des  hommes  manquant  de  pain. 


"^^ 
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rïuU  depuis 


^  n  renard  plein  d'cspril ,  d'adresse , 

de  prudence , 
p  A  la  ctitir  d'uu  lion  si 
longlumps  ; 
Les  SUCCÈS  ]es  plus  /ïclalanls 
Avaient  prouvé  son  zèlo  et  son  intelligence. 
Pour  peu  qu'on  l'employât ,  toute  afTaire  allait  liiim . 
On  le  louait  beaucoup,  mais  sans  lui  donuer  rien  ; 
Et  l'habile  renard  était  dans  l'indigence. 

Lassé  de  servir  des  ingrats , 
De  réussir  toujours  sans  en  ftreplusgra.'i, 
M  s'enruil  Je  la  cour  ;  dons  un  bois  solitaire 

Tl  s'en  va  trouver  son  grand-p6re . 
Vieuï  renard  retiré ,  qui  jadis  fut  vîsir. 


LE  RENAItD  Tjri-T!l^E 
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U ,  conUDt  see  exploits ,  et  pois  le«  injustices , 

Les  dégoAts  qu'il  eut  à  soufTrlr, 
Il  demande  pourquoi  de  si  D<»nbreux  services 

N'ont  Jamais  pu  rien  obtenir. 
Le  iMnbomnie  renard ,  avec  sa  voix  cassfe , 
Lui  dit  ;  Mon  dier  «ifant',  la  semaine  passée , 
Un  blaireau ,  mon  cousin ,  cet  mort  dans  ce  terrier  ; 

C'est  moi  qui  suis  son  héritier, 
J'ai  conservé  sa  peau  ;  mets-la  dessus  la  tienne 
Et  retourne  à  ta  cour.  Le  renard  avec  peine 
Se  soomit  au  conseil  ;  alTublé  do  la  peau 

De  feu  son  cousin  le  blaireau , 
Il  va  se  regarder  dans  l'eau  d'une  fontaine , 
Se  trouve  l'air  d'un  sot ,  tel  qu'était  le  cousiu. 
Tout  honteux ,  de  la  cour  il  reprend  le  chemin.  ■ 
Mais,  quelques  mois  après,  dans  un  riche  équipage  , 
Entouré  de  valets ,  d'esclaves ,  de  flatteurs , 

Comblé  de  dons  ei  de  faveurs , 
H  vient  de  sa  fortune  au  vieillard  faire  hommage  : 
Il  était  grand-vîsir.  Je  le  l'avais  bien  dit , 

S'écrie  alors  le  vieux  grand-père  ; 
Mon  ami ,  chez  les  grands  quiconque  voudra  plaire 

Doit  d'abM^  cacher  son  esprit. 


!  i 


LU    DEBVIS,    LA    COUntlI.LIS    bT    Lt    l'AUCON. 


eus  pieux  solilairi'K 
Qui,  dâUiiiant  ItLur  iu;ui'  ili«  cho.s 


FoDt  VŒU  du  ['uiiuuctir  à  des  biuiis  qu'il»  ii'uiii  [ia:< , 
Pour  vivre  du  bieD  du  leurs  frères, 

Va  dervis ,  en  uu  mot .  s'en  allait  roeiidiaut 
El  priant , 

Lorsque  les  cris  pUiatifs  d'une  jeuue  corneille. 

Par  des  pareuls  cruels  laissée  eu  soq  berceau 

Presque  sans  plume  eneor,  viureui  à  son  oreille. 

Noire  durvis  regarde,  et  voit  le  pauvre  oiseau 

Alloogeant sur soD  uid  sa léte  demi-nue; 
Dans  l'inslanl,  du  liautde  la  nue. 
Uu  faueoii  di-sccnil  vers  ce  nlil  ; 


r/KK'.T.-    LA  ■  OriMEIi:.E  ET    1.E    TAU. 
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Et,  le  bec  rempli  de  pftture. 

Il  apporte  sa  nourriture 

A  rorphelioe  qui  gémit. 
0  du  puissant  Allah  providence  adorable! 
S*écria  le  dervis  ;  piutAt  qu*un  innocent 
Périsse  sans  secours,  tu  rends  compatissant 

Des  oiseaux  le  moins  pitoyable! 
Et  moi ,  fils  du  Très-Haut ,  Je  chercherais  mon  pain  ! 

Non ,  par  le  prophète  j*en  jure! 
Tranquille  désormais ,  je  remets  mon  destin 
A  celui  qui  prend  soin  de  toute  la  nature. 
Cela  dit ,  le  dervis ,  couché  tout  de  son  long , 

Se  met  à  bayer  aux  corneilles , 
De  la  création  admire  les  merveille , 

De  Tunivers  l'ordre  profond. 

Le  soir  vint  ;  notre  solitaire 
Eut  un  peu  d'appétit  en  faisant  sa  prière. 
Ce  n*est  rien ,  disait-il  ;  mon  souper  va  venir. 
Le  souper  ne  vient  point.  Allons ,  il  faut  dormir, 
Ce  sera  pour  demain.  Le  lendemain,  Taurorc 

Parait,  et  point  de  déjeuner. 

Ceci  commence  à  Tétonner  ; 

Cependant  il  persiste  encore , 
Et  croit  à  chaque  instant  voir  venir  son  dîner. 
Personne  n'arrivait;  la  journée  est  finie , 
Et  le  dervis  a  jeun  voyait  d*un  œil  dVnvie 

Ce  faucon  qui  venait  toiyours 

Nourrir  sa  pupille  chérie. 
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Tout  à  coup  U  l'enteDd  lui  tenir  ce  discours  : 

Taol  quo  vous  n'avez  pu,  ma  mie , 

Pourvoir  vous-m^mo  à  vos  besoins. 

De  vous  j'ai  pris  de  leoilres  soios  ; 

A  présent  que  vous  ïoilà  graudc . 
Jo  no  reviendrai  plus.  Allah  nous  rpcommanilu 

Les  faibles  et  les  malhoureui  : 

Mais  ëlre  faible  ou  paresseux. 

C'est  une  grande  diffi'irenui'. 

Nous  ne  recevons  l'existence 
Qu'nlin  de  travailler  pour  noua  ou  pour  autrui. 
De  ce  devoir  sacré  quicuni]ue  se  dispensi^ 

Est  puni  de  la  Providence 

l'ar  le  liesoin  ou  par  reunuj. 
lit^  faucon  dit  et  pari.  Touché  de  co  langage . 
Le  dervis  converti  reconnaît  son  erreur, 

Et  gagnant  le  premier  village . 

Se  fait  valet  de  laboureur. 


.  jr 
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LES    EKPANTS    ET    LES    t 


X  enfauls d'UD  fermier,  gunlils, 
fies ,  beaux , 
'J  Mais  un  peu  gâtés  par  leur  père, 
Cherchanl  des  nids  daus  leur  «iclos, 
Trouvèrent  des  peiits  perdreaux 
Qui  Tolelaîent  après  leur  mère. 
Vous  jugez  de  leur  joie,  et  comment  mes  bambins 
A  ta  troupe  qui  s'éparpille 
.  Vont  partout  couper  les  chemins. 
Et  n'ont  pas  assez  de  leurs  mains 
Pour  prendre  la  pauvre  famille! 
La  perdrix,  Irainanl  l'aile,  appelant  ses  petits, 
Tourne  en  vain,  voltige,  s'approche; 
Déjà  mes  jeunes  étourdis 


!  I_ 


Out  loutu  sa  couvée  en  imche. 
IIm  viiultml  parlugcr  comme  àe  bons  amis; 
Chacun  en  ganlu  sît ,  Il  i>n  reste  un  trciziîmio  ; 

l.'nutrt'  le  veut,  l'aulro  le  veul  aussi. 
"  Tirons  DU  cloigi  inotiillé.  —  Parlilcn  non  !  —  rnililfu  si 
—  Cè(lp,  on  bien  lu  verra».  —  Mais  tu  verras  ini-nii'nii'. 
Do  pro[ios  en  propos ,  l'oîu^ ,  pou  palit'Ut . 

Jette  i  la  Ifle  de  son  Trière 
Le  jienlreau  disputé.  Le  cndel.  en  colère. 

D'un  dos  siens  riposte  à  rinsinnt. 

L'aîné  recommence  irautanl  ; 
El  en  jeu  qui  levr  plnil  couvre  autour  d'eux  In  lem- 

Do  pauvres  perdreaux  palpitants. 
Le  fermier,  qui  passai!  en  revenant  de»  eliamp*. 

Voit  ce  spectadc  sanfEulnorre, 

Accourt ,  cl  ilU  i  sM  enranis  : 
t'ommcnl  donc  !  petits  rois,  vos  discordes  cruelles 
Font  (|ue  tant  d'Innocents  eipirent  par  vos  coups  ! 


De  quehlroil.s'il  vous  plaît,  dons  w 
Faul-il  qui?  l'on  meure  pour  vou 


ilrisles  querelles 
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L'HEPMIKE.LE  OA-STOB  El  LE  SAMGL1£R 


LnKnMlMB,    LB  C&STOK   BT   LP.   SARGtIER. 


V^  hermine,  ua  castor,  ud  jcuoe 

sanglier 
Oadi-ls  do  iL'ur  famille,  cl  parlant 
sans  fortuDC, 
Dans  l'eipoir  d'en  acquérir  udu  , 
Quitlèrent  leur  forêt ,  leur  étang ,  leur  hallief . 
Apris  un  long  voyage ,  après  mainte  aventure , 
'   Ri  &iTitent  dans  un  pays 
Où  s'offrent  i  leurs  yeui  ravis 
•         Tous  les  trésors  de  la  nature , 
Dcf  pré^,  des  yaui,  des  bois,  des  vergers  pleins  do  fruits. 
Nos  pAlorIns ,  voyant  celte  terre  chérie , 

Eprouvent  les  mdmos  transports 
Qa'én£o  el  ses  Troycas  en  découvrant  les  bords 
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Du  royaume  de  LaviDÏe. 
Mais  ce  riche  paya  élail  de  toutes  parts 

Eulouréd'un  marais  do  bourbe. 

Où  des  serpents  et  des  lézards 

SejoualtTelTroyablo  tourbe, 
n  fallait  le  passer,  et  nos  trois  voyageuni 
S'arrêtent  sur  le  twrd ,  Étonnés  et  rêveurs. 
L'hermlDO  la  premiËre  avance  un  peu  la  patte  ; 

Elle  la  relire  aussilSl , 

En  arrière  elle  fait  un  saut , 
En  disant  :  Mes  amis,  fuyons  en  grande  hâte  ; 
Ce  lieu  ,  tout  beau  qu'il  est ,  ne  peut  nous  convenir. 
Tour  arriver  là-bas  il  faudrait  se  salir; 

Et  moi  jo  suis  si  délicate 

Qu'une  tache  me  bit  mourir. 
Ma  sœur,  dit  le  castor,  un  peu  de  patient»; 
Ou  peut ,  san^  so  tacher,  quelquefois  réussir  : 
Il  faut  alors  du  temps  el  do  l'inlelligeuce  ; 
Nous  avons  tout  cola:  pour  moi,  qui  suis  maison. 
Je  vais  en  quinze  jours  vous  bâtir  un  beau  pont 
Sur  le({uel  nous  pourrons,  sans  craindre  les  morsures 
De  ces  vilains  serpents,  sans  gâter  nos  fourrures. 
Arriver  au  milieu  de  ce  charmant  vallon. 

Quinie  jours  !  ce  terme  est  bien  long ,  , 

Répond  le  sanglier  ;  moi ,  j'y  serai  plus  vite  : 
Vous  allez  voir  comment.  En  prononçant  ces  mois, 

(*  voilà  qui  se  précipite 
Au  plus  Tort  du  bourbier,  s'y  plonge  jusqu'au  dos. 


I 
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FABLE  Xlir.  l: 

A  travers  Im  serpents,  tes  crapauds, 
Mardw,  pousse  à  son  bat,  arrive  pldo  de  boue , 

EtU,  tandis  qn'll  se  MODoe, 
Jetant  &  sce  amis  un  regard  de  dédain  : 
Appreœi ,  leur  dtt-il ,  wnme  on  fait  son  cbnnin. 


.^ 


I)  puuvant  |iUis  uttUiu 
"Au  riHigani  niL'liur  J'oiitL'inlrL' 
fl.l,- juger 

Chaque  ombre  ilesa'ntiu«  au  l6m;breui  empire, 
Imagina,  pour  abroger, 
De  faire  Tairu  ane  balance 
Où  dans  l'un  des  besslDs  il  mcllail  à  la  Tois 
Cinq  ou  six  moris,  dans  l'aulru  ud  certain  poids 
Qui  déterminait  la  senleuce, 
.  S^  poids  g'élevdil ,  alors  plus  à  loisir 
.  Minoa  examinait  l'afTairu  ; 

Si  le  poids  baissait  au  contraire , 
Sans  scrupule  il  faisait  punir, 
i.a  mélbode  était  sûrt' ,  oxitédilivc  et  claire , 
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LA  BALANCE    DE    Uîr.O:i 
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MIdos  s'en  trouvait  bien.  Ud  jour  en  mémo  temps 

Au  bord  du  Styx  la  Mort  rassemble 
Doux  rois,  un  grand  ministre ,  un  héros,  trois  savnnis. 

MInos  les  fait  peser  ensemble  : 

Le  poids  s'élève  ;  il  en  met  deux , 
Et  puis  trois,  c'est  en  vain  ;  quatre  no  Tontpai  nili<ui. 
MinoB,  un  peo  surpris,  6te  de  la  balance 
Ces  inutiles  poids,  cherche  un  aHire  moyen  ; 
Et ,  près  de  là  voyant  un  pauvre  homme  de  bien 
Oui  dans  un  coin  obscur  attendait  en  dlencc , 

Il  le  mol  seul  en  contre-poids  : 
U«  sli  0mbn«  alors  sVlèvont  &  la  fois. 
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lE   HBNARD   QUI    I>«ÉCHlî.,:s'/. 


^i$^ 


X  renard  cassé ,  gouilcui , 
apopU-clique , 
Maisiiisiruil,  cloqucDl,  disert, 
Et  sacbaut  très  bien  sa  logique , 
St!  mil  à  prêcher  au  désert. 
Son  style  était  fleuri ,  sa  morale  cicellente. 
Il  prouvait  en  trois  points  que  la  simplicité , 

Les  bonnes  mœurs,  la  probité , 
Donnent  à  peu  de  frais  celle  Télicilô 

Qu'un  monde  imposteur  nous  présente, 
El  nous  fait  payer  cher  sans  la  donner  jamais, 
Notre  pmlicaïuur  n'n>ail  ancuii  sui'cès  ; 


'^ 


T 


UVRBllh 
Personne  ne  venait ,  hors  cinq  ou  six  marmottes. 
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Ou  bien  quelques  biches  dévotes 
Qui  vivaient  loin  du  bruit,  sans  entour,  ^Os  faveur,  ' 
Et  ne  pouvaient  pas  mettre  en  crédit  Torateui!. 
11  prit  le  bon  parti  de  changer  de  matière. 
Prêcha  contre  les  ours,  les  tigres,  les  lions, 

Contre  leurs  appétits  gloutons. 

Leur  soif,  leur  rage  sanguinaire. 
Tout  le  monde  accourut  alors  à  ses  sermons  ; 
Cerfs,  gazelles,  chevreuils,  y  trouvaient  mille  charmes  ; 
L'auditoire  sortait  toujours  baigné  de  larmes ,. 
Et  le  iom  du  renard  devint  bientôt  fameux. 

Un  lion ,  roi  de  la  contrée , 

,1 

Bonhomme  au  demeurant,  et  vieillard  fort  pieux , 

De  Tentendre  fut  curieux. 
Le  renard  fut  charmé  de  faire  son  entrée 
A  la  cour  :  il  arrive ,  il  prêche ,  et  cette  fois, 
Se  surpassant  lui-même ,  il  tonne,  il  épouvante 

Les  féroces  tyrans  des  bois. 
Peint  la  faible  innocence  à  leur  aspect  tremblante. 
Implorant  chaque  jour  la  justice  trop  lente 

Du  maître  et  du  juge  des  rois. 
Les  courtisans,  surpris  de  tant  de  hardiesse , 

Se  regardaient  sans  dire  rien  ; 

Car  le  roi  trouvait  cela  bien. 
La  nouveauté  parfois  fait  aimer  la  rudesse. 
Au  sortir  du  sermon ,  le  monarque  enchanté 
Fit  venir  le  renard  :  Vous  avez  su  me  plaire, 

iS 
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I  LIVRE  III. 

I  dit-il ,  vous  in'av^  moDlré  U  vérité  : 

Jtïvoiis  (lois  un  jusCc  salai  ru; 
1^  me  (leuiandez'vous  pi)ur  prii  de  vos  lei^'ons? 
U'  renard  rôpootlll  :  Sire,  quelques  dindons. 


>'     ' 
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LE    PAON,    LES   DECX    OIS< 


r«  paon  Taisait  la  rouu,  et  les  autres 

nisnaux 

Admiraient  son  lirillant  plumage. 
Deux  oisons  uasillards  du  fond  d'un  marécage 

Ne  remarquaient  que  ses  défauts. 
Regarde ,  disait  l'un ,  comme  sa  jambe  est  faite , 

Comme  ses  pieds  sont  plaits,  hideui. 
Et  son  cri ,  disait  l'autre ,  est  si  mélodieux 

Qu'il  fait  fuir  jusqu'à  la  chouette. 
Chacun  riait  alors  du  mot  qu'il  avait  dit. 

Tout  à  coup  un  plongeon  sortit  : 
Mes»eurs,  leur  cria-t-11 ,  vous  voyez  d'une  lieue 
Ce  qoi  manque  à  ce  paon  :  c'est  bien  voir,  j'en  conviens  ; 
Mais  votre  chant ,  vos  pieds,  sont  plus  laids  que  les  siens, 

El  vous  n'aurez  jamais  sa  queue. 


i 


LE    HinOU.    LK    CItAT 


IISON    ET    LK   BAT. 


E  juuues  écoliers  avaient  pris 
dans  UD  (rou 
'  tJn  bibou 
i(  ébv'û  Jaus  ia  iUitir  ilu  tioUùgi: 
(Jn  vieux  chat ,  ud  jeuDe  oisoa , 
Plourris  par  le  portier,  élaieDt  ea  liaisoD 
Avec  l'oisenu  ;  tous  trois  avaient  ie  privilège- 
D'aller  et  de  veoir  par  toute  la  malsoD. 
A  force  d'élre  daûs  la  classe , 
Ils  avaient  orué  leur  esprit. 
Savaient  par  cœur  Deoys  d'Haï ycamasse 
Et  tout  ce  qu'Hérodote  et  Tite-Livo  ont  dit. 
lin  soir  en  disputant  (des  docteurs  c'est  l'usage). 
Ils  con)|iaraienl  entre  eui  les  peuples  anciens. 
Ma  foi!  disait  le  chat,  c'est  aui  Égyptiens 


HAT     L  'j:.^,,N    FT  le   7<AT 
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Que  je  donne  le  prix  :  c'était  un  peuple  sage, 
Un  peuple  ami  des  lois,  instruit,  discret,  pieux , 

Rempli  de  respect  pour  ses  dieux  ; 
Cela  seul  à  mon  gré  lui  donne  Tavantage. 

J*alme  mieux  les  Athéniens, 
Répondit  le  hibou  ;  que  d*esprit  !  que  de  grâce  ! 

Et  dans  les  combats  quelle  audace  ! 
Que  d*aimables  héros  parmi  leurs  citoyens  ! 
A-t<on  jamais  plus  fait  avec  moins  de  moyens? 

Des  nations  c*est  la  première. 

Parbleu  !  dit  Toison  en  colère , 

Messieurs,  je  vous  trouve  plaisants  ; 

Et  les  Romains,  que  vous  en  semble? 

Est-il  un  peuple  qui  rassemble 
Plus  de  grandeur,  de  gloire  et  de  faits  éclatants? 

Dans  les  arts,  comme  dans  la  guerre , 

Ils  ont  surpassé  vos  amis. 

Pour  moi ,  ce  sont  mes  favoris  ; 
Tout  doit  céder  le  pas  aux  vainqueurs  de  la  terre. 
Chacun  des  trois  pédants  s*obstine  en  son  avis. 
Quand  un  rat ,  qui  de  loin  entendait  la  dispute , 
Rat  savant ,  qui  mangeait  des  thèmes  dans  sa  hutte , 
Leur  cria  :  Je  vois  bien  d*où  viennent  vos  débats, 

L*Égypte  vénérait  les  chats, 
Athènes  les  hibous,  et  Rome,  au  Capitole, 
Aux  dépens  de  TÉtat  nourrissait  des  oisons  ; 
Ainsi  notre  intérêt  est  toujours  la  boussole 

Que  suivent  nos  opinions. 


ê 


i   rARRIClDI 


S  su  arail  lue  son  p^. 

Ui  n'arrive  piitr 
Cbei  1rs  tçr«,  Itsours;  nab 
Ilmniine  le  coinnH. 
€*  parricide  eut  l'ari  de  irac-ber  sod  forfait . 
>ul  De  l«  Kiap^oiiDa  :  broiMiie  et  wiilaifv . 
Il  fnjatt  la  bttinajD«  H  ^  ivaii  dans  les  b«^. 
E»fémil  érbapper  au  remords  comine  aui  iote. 
CeftainjonroD  1p  tII  déiruirc.  à  coup  de  picrrr. 
Co  malbeureui  niil  de  moîDeaai. 
Eh  !  que  tous  ODt  fui  «es  obnai  ? 
Lui  demande  uo  passaoi :  pourquoi  tant  à» colinf 

Ce  qu'ils  m'oal  lait?  répond  le  crimiDel . 
Ces  oisîDon^  iDenittirs.  que  coolonde  le  ciel . 


LE     rA'EIfIDE 


LIVRE  1)1. 

Me  reprochenl  d'avoir  assassioé  mou  pire. 
Le  passaDt  le  regarde  :  il  se  trouble ,  il  pâlil , 

Sur  soD  front  son  crime  se  lit  ; 
Conduit  deTant  le  juge ,  il  l'avoue  et  l'expie. 

0  des  vertus  deruiëre  amie , 
Toi  qu'on  voudrait  en  valu  éviter  ou  tromper, 
Conscieuce  terrible ,  od  ne  peut  t'échapper  ! 


)  VAND  la  bello  VénuB,  sorlaM 
dusuin  dcsmcni. 

Promena  ses  regards  sur  la  iilainc 
profonde , 

Elle  80  crul  d'abord  seule  dans  l'univers  ; 
Mais  près  d'elle  aussitôt  l'Amour  naquil  de  l'onde. 
Vénus  lui  &t  un  signe .  il  embrassa  Vi^nus  ; 
Et  se  reconnaissant,  sans sï'lrc  jamais  vus, 
Tous  deux  sur  un  dauphin  vo);uèrent  vers  la  pllfe. 

Comme  ils  approchaienl  du  rivage . 
L'Amour,  (lu'elle  porlaît.  s'échappe  de  ses  bras, 
Kl  lance  plusieurs  traits  en  criant  :  Terre  !  terre  '. 
Que  raites-vons7  mon  dh,  lui  dit  alors  sa  ni^re. 
Maman  ,  réponilil-il .  j'entre  dans  mos  Etais. 


L-A1,I0UR   ET   .SA    I^EBE 
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LE    PBRROQDET   COMfJANT. 


L  ne  3era  rien ,  disent  ArUlnes* 
gens, 
?  Lorsque  la  lempéte  est  prochain , 
Pourquoi  nous  aflllger  avant  que  le  m^^vjwD*?*.  . 


s 

Ud  capitaine  de  Bavire,                            ^• 

ton  brave  homme ,  mais  peu  indent ,     '^ 

Semilenmer,malgr^levent.    '',.  .-^i'.• 

/' 

> 

LepiioleaialthuliMlré 

Qu'il  risquait  aa  *1|MM  Uen . 

• 
if 

Notre  ta^me  ne  hlalltqa'eii  rire 

Et  répeuittoùjom:eî^  serar^ '1-%;,^ 

Onpertuqueldei'équipage/''         '      ■?;. 

; 

« 

js  ■  1  <•    ■  tr- 

•?   1 

\,-  . '-A 

*.     'S.         .^.a* 

j 

*.     ■■    "•■■-i"^ 

^p. 


IM  LIVRE  Iir. 

A  force  d'entendre  ces  mots, 
Los  retint,  et  Ifs  dît  pendant  tout  In  voyng<'. 
Lo  navire  ^^iir6  voguait  au  gré  des  Dois, 

Quand  un  calme  plat  vous  l'arrflc 

Les  vivres  tiraient  à  leur  lin  ; 
Point  déterre  voisine,  etbicuti^t  plus  de  pain. 
Chacun  des  passagers  s'attriste ,  s'inquiète  ; 

^oire  capitaine  se  tait. 
CkIg  ne  sera  rien .  criait  le  perroiiuel. 
Le  calme  coMiimiB  ;  on  vil  vailln  qui  vaillt.'  ; 

][  ne  reste  plu^dc  volaille  ; 
Ou  mange  les  oiseaui ,  triste  et  dernier  moyen  : 
Perruches,  cardinaux ,  calakois,  tout  y  passe  ; 

Le  perroijucl ,  la  lî'le  basse , 
Disait  plus  doucement  ;  Cela  ne  sera  rien. 
Il  pouvait  cncor  fuir,  sa  cage  ^tait  trou^'e  ; 
Il  attendit,  il  Tut  étranglé  be\  et  bien , 
Et ,  mourant ,  il  criait  d'une  voix  enrontM;  : 

Cela...  Cela  nesera  rien. 


« 
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L  ÀIL-LE  KTLA   COLOMBE 


L  AIGLE    ET    LA    COLOMBE..' 


A  MADAME  DE  MOKTBSSON. 


VOUS  qui  saDi  esprit  plairid  par 
vas  attraits, 
7)  El  (le  qui  l'esprit  ud  n^ail 
/^Wî^'    "  pour  î^^-ilulre. 

Vous  qui  do  bloDd  Phébus  sarez  toudier  U  lys^, 
El  de  l'Amour  lancer  les  traita,     '     y' 
Toute  louable  que  vous  âtea, 
Je  De  vous  louerai  point  ;  allez ,  rasurei-Tous  ; 

Ce  serait  rgm  mettre  en  courroui ,  , 
Je  le  sais;  œpeudaftt  les  belles,  les  poètes 
Ainieat  asaa  l'enœus  ;  vous  éles  tout  cela , 
El  TOUS  aë  ralmei  paipt  ;  j'eu  résidai  "iaoe  1^  ; 


Mais  ne  vous  fâchez  pas,  si  j'oso 
Parler  toujours  île  vous  en  parlant  d'autre  oho^o. 

Un  aigle,  (Ils  des  rois  de  l'empire  de  l'air, 

Sur  le  Bolcil  lliaut  sa  vue. 
Ne  vivait,  ne  planait  qu'au-delà  de  la  nue. 
Et  ne  se  reposait  qu'aux  pieds  de  Jupiter. 
Tel  aigle  s'ennuyait;  le  soleil  cl  roiympt\ 

Lorsque  sans  cesse  l'on  y  grimpe , 

Pinissont  par  Stre  ennuyeux. 

Notre  aigle  donc ,  lassé  des  deux , 
Descend  sur  ud  rocher.  Près  de  lui  vient  se  rendre 
Une  blanche  colombe ,  aux  yeui  doui ,  à  l'air  tendre , 
El  ilonl  le  seul  aspect  faisait  passer  au  cœur 
Ce  calme  qui  toujours  annonce  le  bonheur. 
L'aigle  s'approche  d'elle ,  et ,  plein  de  confiance . 

Lui  raconte  son  déplaisir, 
l.a  rolomlie  répond  :  Peiile  est  ma  scienci' , 
Mais  Je  crois  cependant  que  je  peux  vous  guérir  ; 

Daignez  me  suivre  dans  la  plaine. 
Elle  dit ,  l'aigle  part.  La  colombe  le  mène 
Dans  les  vallons  fleuris,  au  bord  des  clairs  ri 

Lui  montre  mille  objets  nouveaux , 

Le  fait  reposer  sous  l'ombrage , 
Ensuite  le  condufl  sur  de  riants  coteaux  , 

Et  puis  le  ramène  au  bocage , 

Où  du  rossignol  le  ramage 

Faisait  retentir  les  échos. 


FABLE  XXI. 

Ce  n'Mt  tout ,  die  nlt  encore 
Doubler  dtaqne  ptaMr  de  k>ii  royal  amaol 

Par  le  charme  da  wntimenl. 

De  plus  eo  plus  l'aigle  l'adore  ; 

BleBtdt  Ui  l'nnissent  tous  deox  ; 

Leor  féUdtJ  a'en  sngiiwBle  ; 

El  lorsque  notre  ti^e  amoureux 
Toalalt  remerder  mu  épouse  cbannante 
D'avoir  enfla  trouva  l'art  de  le  rtodre  beureui , 
n  lui  disait  d'une  voix  attendrie  : 

Le  bonheur  n'est  pat  dans  les  deux  ; 

II  eet  près  d'une  bonne  mie. 


LE    LION    HT    LE    LEOr'A 


K  valeureui  lion ,  roi  d'uur 
immeose  plaiDO, 
,,  Di;slrait  de  la  lerre  une  plus 
^■^^^^^\,^^^  grande  pari , 

El  voulait  conquérir  uoe  forSl  prochaine. 

Héritage  d'un  léopard, 
■^'attaquer  u'élail  pas  chose  bien  dlfûcile  ; 
Mais  le  lion  craignait  les  panthères,  les  ours 
Qui  se  trouvaieul  placés  juste  entre  les  deux  cours. 
Voici  comment  s'y  prit  notre  monarque  habile  ; 
Au  jeuoe  léopard ,  sous  prétexte  d'honneur. 

Il  députe  un  ambassadeur  ; 
Celait  un  vieux  renard.  Admis  à  l'audience, 
Du  jeune  roi  d'abord  il  vante  la  prudence , 


LE  LION  IT   LE    l.EWABD 
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Son  smoar  pour  la  paix ,  sa  bonté ,  sa  douceur, 

Sa  justice  et  sa  bienfaisauce; 
Puis,  BU  nom  du  lion,  propose  une  alltanœ 

Pour  exlennioer  tout  voisin  * 

Qui  méconnaîtra  leur  puissance. 
Le  léopard  accepta ,  et ,  dés  le  leudenaîn , 

Nos  deax  héros,  sar  leurs  frontières. 
Mangent,  à  qui  mieux  mieux,  lesounelles  panthères. 
Cela  fut  bientét  fait;  mais  quauBlei  rois  amis. 

Partageant  le  pays  conqnla,  '-r 

Fixèrent  leurs  bornes  BouTellee,       '** 

n  s'éleva  quelques  querellée: 
Le  léopard  lésé  se  plaignit  du  lion  ; 

Celui-ci  montra  sa  denlore 

Pour  prouver  qu'il  avait  raîsoD  : 
Bref ,  on  eu  vint  aux  coups.  La  fin  de  l'aventure 

Fuf  le  trépas  du  léopard  ; 

Il  apprit  alors,  un  peu  tard , 
Que ,  contre  les  lions,  les  meilleures  barrièn^s 
Sont  les  petits  des  ours  et  des  panthères. 


1  .'^î 


I,E    SAVANT  ET  LE  FERltlEB. . 


FABLE  L  ;. 


LE   SAVANT    ET    LE   FKRMIKR. 


j'atmo  Itfl  taéros  dont  je  conte 
l'histoire.' 
'  El  qu'il  m'occuperd'eiii  je  trouve 
de  douceur  ! 
J'ignore  s'ils  pourroot  m'acqnéilr  de  la  gloire , 

Mais  je  sais  qu'Us  font  mon  bODhenr. 
Avec  les  animaux  je  veux  pasaermaTle; 

Ils  sont  si  bonne  compagnie! 
Je  convieus  cependant ,  et  c'est  avec  douleur, 

Que  tous  n'ont  pas  le  même  cœur. 
Plusieurs  que  l'on  connaît ,  sans  qu'ici  je  in  nomme , 
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De  nos  vices  ODt  bonne  part; 
Mais  je  les  trouve  CDCor  moins  dangereux  que  l'hunime  i 
Et ,  fripon  pour  fripon,  jo  préfère  un  renard. 

C'est  ainsi  que  pensait  un  sage , 

Vn  bon  fermier  de  mon  pays. 
Depuis  quatre-vingts  ans,  de  tout  le  voisinage 
On  venait  écouter  et  suivre  ses  avis. 
Chaque  mot  qu'il  disait  était  une  sentence. 
Son  exemple  surtout  aidait  son  éloquence  : 
Et,  lorsque  environné  de  ses  quarante  enfants, 

Fils,  pellls-fils,  brus,  gendres,  filles, 
n  JDgeail  les  proc&s  ou  réglait  les  familles. 
Nul  tt'eQt  osé  mentir  devant  ses  cbeveui  blancs. 
Je  me  souviens  qu'un  jour  dans  son  champêtre  asile 

Il  vint  un  savant  de  la  ville 
Qui  dit  au  bon  vieillard  :  Mon  père ,  enseignez-moi 

Dans  quel  auteur,  dans  quel  ouvrage . 

Vous  apprîtes  l'art  d'être  sage. 
Chej  quelle  nation ,  à  la  cour  do  quel  roi , 

Avei-vous  été ,  comme  Ulysse , 

Prendre  des  leçons  de  justice? 
Suivez-vous  de  Zenon  la  rigoureuse  lui? 
Avez-vous  embrassé  la  secio  d'Epicure , 
Celle  de  Pythagore,  ou  du  divin  Plalon  P 
De  tous  ces  messieurs-là  je  ne  sais  pas  li' nom . 
Répondit  le  vieillard  ;  mon  livre  est  la  nnlurp , 

El  mon  unique  précopieur. 
C'est  mon  cceur. 


FABLE  I.  lïT 

Je  vois  les  SDimsui ,  j'y  trouve  le  modèle 

Des  vertus  que  je  dois  chérir  : 
La  colombe  m'apprit  à  devenir  fidèle  ; 
Ed  voyant  la  Tournil ,  j'amassai  pour  jouir  ; 

Mes  bœufs  m'enseignent  la  constauce , 
Met  brebis  la  douceur,  mes  cbiens  la  vigilance  ; 

El  si  j'avais  besoin  d'avis 

Pour  aimer  mes  filles,  mes  fils, 
La  poule  et  ses  poussins  me  serviraient  d'exemple. 
Ainsi  dans  l'univers  tout  ce  que  je  contemple 
M'avertit  d'un  devoir  qu'il  m'est  doux  de  remplir. 
Je  fais  souvent  du  bien  pour  avoir  du  plaisir  ; 
J'aime  el  je  suis  aimé ,  mon  âme  est  tendre  et  pure , 

Et  toujours  selon  ma  mesure , 

Ma  raison  sait  régler  mes  vœui  : 

J'observe  et  je  suis  la  nature , 

Cest  mon  secret  pour  être  beureui. 


N  gentil  ^cun^M^talt  le  camarade. 
Le  tendre  atnl  d'un  beau  danois. 

I   On  jnttr  qu'ils  voyagpaietit  comme 
(tjvsifd  Pyladf. 

La  nuit  les  surprit  dans  un  bois. 
En  ce  lieu  point  d'auberge  ;  Ils  eurent  de  la  peine 

\  trouver  où  so  bien  coucher. 
Enfin  le  chieo  se  mit  dans  le  creux  d'un  vieu<[  chî'ne , 
El  l'écureuil  plus  haut  grimpa  pour  se  nicher. 

Vers  minuit ,  c'est  l'heure  des  crimes, 

Ix)ngtemps  après  que  nos  amis, 
En  se  disant  bonsoir,  se  furent  endormis. 
Voici  (ju'un  ïieui  renard,  afTam^  de  victimes, 
4rrive  au  pied  de  l'arbre  .  et ,  levant  le  museau  . 


L    ECUPEUIL  ,  LE    l'HlEK  ET  LE  BE^^APD 
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Voit  l'écureuil  sur  un  rameau. 
Il  le  mange  des  yeui ,  humecte  de  a  laogfue 
Ses  lèvres,  qui  de  sang  brAlent  de  s'sbreuver. 
Hais  jusqu'à  l'éciireuil  il  ne  peut  arriver  ; 

Il  faut  donc ,  par  une  harangue , 
L'engager  à  descendre ,  et  voici  son  discours  : 

Ami ,  pardonnez ,  je  vous  prie , 
Si  de  voire  sommeil  j'ose  troubler  le  cours  ; 
Mais  le  pleui  transport  dont  mon  Ame  est  remplie 
Ne  peut  se  cootenir;  je  suis  votre  cousin 

Geimaln  ; 
Votre  mère  était  sœur  de  feu  mon  digue  père. 
Cet  houufite  homme ,  hélas  !  à  son  heure  derulère , 
M'a  lant  r<.i;o[iiiiiandi'  de  chercher  son  neveu  , 

Pour  lui  douuer  moitié  du  peu 
Qa'U  m'a  laissé  de  bien  !  Veuez  donc ,  mou  cher  rrèn- , 

Veuez ,  par  un  «mbrassemunt , 
Combler  le  doui  plaisir  que  moo  &me  resseui. 
Si  je  pouvais  mouler  jusqu'aux  lleui  où  vous  êtes. 
Oh!  j'y  serais  déjà ,  soyez -en  bieu  cerlaln. 

Les  écureuils  ae  sont  pas  bétea, 

Et  le  mien  était  Tort  malin. 

Il  reconnaît  le  patelin 
Et  répond  d'un  Ion  doux  :  ie  meurs  d'impatiuncd 

De  vous  embrasser,  mon  cousin  ; 
Je  descends;  mais,  pour  mieux  lier  la  connaissance, 
Je  veux  vous  présenter  mon  plus  fidèle  ami , 
Un  parent  qui  prit  soin  d'élever  mon  enfance  ; 
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11  dort  dans  ce  Irou-là  :  frappez  un  peu  ;  je  pense 
Que  vous  serai  diarmi^  de  lu  (uiaûaîlre  aussi. 

Au!i^il<3l maître reDard  frappe, 
Croyant  eu  manger  deux  ;  mais  le  fidèle  clileu 

S'élance  de  l'arbre ,  le  happe , 

Et  TOUS  l'étrangle  bel  M  bien. 

Ceci  proure  deux  foiaU  ;  d'abord ,  qu'il  est  utile 
Dans  la  douce  amitié  de  pUcer  ku  bonheur  ; 
Pula,  qu'avec  de  t'eaprit  il  eat  souTeol  fadle 
An  piège  qu'il  nous  tend  de  surprendre  un  trompeur. 


LE    FET^:-.'^,'JET 
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L«    PKRROQoeT. 


N  gros  perroquet  gris,  échappé 

de  sa  cage , 
TiDt  s'établir  dans  no  bocage , 
Et  li ,  preoaDt  te  (on  de  nos  feux  conoaisseurs, 
Jugeant  tout ,  blÉnant  tout  d'ua  air  de  surBsaDce , 
Au  chaat  du  rOMlgnol  11  trouvait  des  longueurs, 

Critiquait  surtout  sa  cadence. 
LeIiDOt,  sdon  lui,' ne  savait  pas  chauler; 
La  fauvette  aurait  fait  quelque  cbose  peul-étre , 
Si  de  bonne  heure  il  eût  4ti  son  maître , 

Et  qu'elle  eût  voulu  profiler. 
Endn  aucun  oiseau  n'avait  l'art  de  lui  [daire , 
Et ,  dis  qu'ils  mmmençaient  leurs  joyeuses  diansons. 
Par  des  coups  de  sifflet  répondant  i  leurs  sons. 
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Le  p^rroqwt  les  faisait  taire. 
L&sfis  île  tant  d'arfronls.  tous  les  oiseaui  du  bols 
Viennent  lui  dire  qd  jour  :  Mais  p^lez  donc ,  beau  sin' , 
Vous  qui  sifflez  toujours,  faites  qu'on  vous  admire  ; 
Sans  doute  vous  avez  une  brillanlo  voii , 

Daignez  chanter  pour  nous  instruire. 

Le  perroquet ,  dans  TembarDis, 
Se  gratte  un  peu  la  tête,  et  Qnit  par  leur  dire  ; 
Messieurs,  je  siffle  bien ,  mais  je  ne  chante  pns. 


.l4iit^j;;--»jfcii'**    «^    'i 
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L'HABIT       D  ARLFOtîIN 


l'habit  d'arIeOuIn. 


,  ousconoatsteicequainommé 

«Ib  la  FerraDle, 
>  Où  l'on  vend  det  oiieaus ,  des 
homtnei  et  du  Oeurs  : 
A  met  fablea  sonyenl  c'est  là  que  je  traTtlUe  ; 
J'y  vols  des  animaux ,  et  j'obseiro  lenre  Mœuï». 
Uo  jour  de  mardi-gras  j'étais  à  la  fentoé 
D'uD  oiseleur  de  mee  amis. 
Quand  sur  le  quai  je  vis  paraître 
Dd  petit  arlequin  leste ,  bien  fait ,  bien  mis. 
Qui ,  la  batte  à  la  main ,  d'une  grâce  légère , 
Courait  après  no  masque  en  habit  de  bergère. 
Le  peuple  applandianit  par  des  ris,  par  des  cris. 

Tout  près  de  moi ,  dana  une  cage , 
Trois  oiseau  étrangers  de  dlifreat  plumage. 


Perruche ,  cardiDal ,  serin  f 

RegardaieDt  aussi  l'arlequin. 
La.  perruche  disait  :  J'aime  peu  soD  visage  , 
Mais  son  charmant  habit  n'eut  jamais  son  ^gal; 
llcst  d'uD  si  beau  von!  Verl!  ilittecanilDal , 

Vous  n'y  voyez  donc  pas,  ma  chère? 

L'habit  est  rougo ,  assurément  ; 

Voilà  ce  qui  le  rend  charmant. 

Oh  !  pour  ceiui-là  ,  mon  compère , 
Répondit  te  serin  ,  vous  n'avez  pas  raison . 

Car  l'habit  est  jaune-citron  ; 
Et  c'est  ce  jaune-là  qui  fait  tout  son  mérite. 
—  Il  est  vert.  — Il  est  jaune.  —  Il  est  rouge,  morbleu  ! 

Interrompt  chacun  avec  feu  ; 

El  déjà  le  trio  s'irrite. 
Amis,  apaisez- vous,  leur  crie  un  bon  pivert: 

L'habit  fsl  jaune  ,  rouge  el  vert. 
Cda  vous  surprend  fort ,  voici  tout  le  mystère  : 
Ainsi  que  bien  des  gens  d'esprit  et  de  savoir, 
Mais  qui  d'un  seul  cOté  regardent  une  aiïaire . 

Chacun  de  voua  on  veut  y  voir 

Que  la  couleur  qui  sait  lui  plaire. 


LS    HIBOU    ST   LS   PICBOH. 


'.  UE  mon  sort  est  affreux  !  s'écriait 

) 
ïj         UD  hibou  ; 

VIeui ,  iiiSrme ,  souffrant ,  accabla 

de  misère , 

Je  su]s  isolé  sur  la  terre ,  ' 
Et  jamais  ud  oiseau  D'est  tbdu  daus  mon  trou 
Consoler  ud  moment  ma  douleur  solitaire. 

Un  pigeon  entendit  ces  mots, 

Et  courut  auprès  du  malade  : 

Hélas  !  mon  pauvre  camarade , 

Lui  dit-il ,  Je  plains  bien  toi  maux  ; 
Hais  Je  ne  comprends  pas  qu'on  hibou  de  votre  âge 

Soit  aau  époose,  sans  parents, 
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Sqds  enfanisou  peiits-enfaou. 
IN'avez-vous  poiot  serré  les  Dceuds  du  mariage 

Pendant  le  cours  de  vos  beaui  aus? 
Lebdbou  répoadll  :  Nod ,  vraiment,  moo  cbcr  rrùic; 

Me  marier!  El  pourquoi  faire? 

J'gd  coDuaissais  trop  le  danger. 
Vouliez-vous  que  je  prisse  une  jeune  cbouulte 

Bien  étourdie  et  bien  coquette. 
Qui  me  trahîl  saus  cesse  ou  me  fît  enrager  ; 
Qui  me  donnai  des  fils  d'un  méchant  caractère, 

Ingrats,  menteurs,  mauvais  sujets, 
Désirant  on  secret  le  trépas  de  leur  pèruP 

Car  c'est  ainsi  qu'ils  sont  tous  faits. 

Pour  des  parents,  je  n'en  ai  guère , 
Et  ne  tes  vis  jamais  :  ils  s»nt  durs,  eiigeanls. 

Tour  le  moindre  sujet  s'irritent, 

N'aiment  que  ceux  doiU  ils  lièrileui; 
Encor  ne  faut-il  pas  qu'ils  aiieiident  longtemps. 
Tout  frère  ou  tout  cousin  nous  déteste  et  nous  pille. 

Je  ne  suis  pas  de  vulrc  avis, 
Répondit  le  pigeon.  Mais  |)arlous  des  amis  -, 

Des  orphelins  c'est  la  famille  : 
Vous  avez  dû  près  d'eux  trouver  quelques  douceurs. 

—  Les  amis  !  ils  sont  tous  trompeurs. 
J'ai  connu  deux  hiboux  qui  tendremeDl  s'ai 

Pendant  quinze  uns,  ut,  certain  jour. 

Pour  une  souris  s'égorgèrent. 
Je  crois  à  l'amilié  moins  encur  qu'à  l'aœuu 
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—  Maiaainri.D'euinele  pardonoe! 
Voui  n'avet  donc  aimé  penoone? 

—  Ma  fol  !  noQ ,  soit  dit  entre  aoaa. 

-  En  ce  cas-là ,  mon  cher;  de  quoi  vous  plaipMS-Tons? 


VIPÈRE    ET    LA    SANGSUE 


\  vipère  disait  UQ  jour  à  la  saDgsue: 
Que  Dotre  sort  est  durèrent  ! 
vous  cherche,  on  mo  fuil  :  si 
l'on  peut,  on  me  lue  ; 
Et  vous,  ausKllOt  qu'on  vous  prend , 
Loin  de  craindre  votre  blessure, 
L'homrao  vous  donne  de  son  sang 
Uno  ample  et  bonne  nourriture  : 
Cependant  vous  ot  moi  faisons  m^c  piqûre. 
La  ciloyenne  de  l'étang 
Répond:  Ob!  quouenni,  mnehére; 
La  vâtrti  fait  du  mot ,  ]a  aiieaae  «si  salutaire. 
Par  mol  plus  d'un  malade  obtient  sa  guérison. 
Par  vous  tout  homme  sain  trouve  une  mort  cruelle. 


1 


Entre  oous  deux ,  je  crois ,  la  différuDce  est  belle  : 
Je  suis  remède ,  et  vous  polflon. 


Cette  fable  alsiment  s'explique  : 
C'est  la  satire  et  la  critique. 
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1  Arabe,  à  Marseille,  ii 
a  couli' 
J  Qu'un  paclia  Iiirc  «ions  : 
Vinl  porter  ccriain  jour  uu  ciiffrel  cni'hcté 
Au  [ilus  sage  der>  is  (jui  fût  ra  Arabie. 
Ce  coffret ,  lui  tlil-il .  renferme  des  rubis. 
Des  cliamanis  d'un  très  grand  jirii;  : 
C'est  un  préseni  que  jo  veu\  faire 
A  l'homme  que  tu  jugeras 
Être  le  plus  Tou  de  la  terre. 
ChercJie  bien  ,  lu  le  trouveras. 
Minii  de  son  coffrel ,  notre  lion  solilnire 
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$*eD  va  courir  le  inonde.  Avait-il  donc  besoin 

D'aller  loin  ? 
L'embarras  de  cboisir  était  sa  grande  affaire: 
Des  fous  toujours  plus  fous  venaient  de  toutes  parts 

Se  présenter  à  ses  regards. 

Notre  pauvre  dépositaire 
Pour  l'offrir  à  chacun  saisissait  le  coffret  : 

Mais  un  pressentiment  secret 

Lui  conseillait  de  n'en  rien  faire, 

L'assurait  qu'il  trouverait  mieux. 

Errant  ainsi  de  lieux  en  lieux , 

Embarrassé  de  son  message , 

Enfin ,  après  un  long  voyage , 
Notre  homme  et  le  coffret  arrivent  un  matin 

Dans  la  ville  de  Constantin. 

Il  trouve  tout  le  peuple  en  joie  : 
Que  s'est-il  donc  passé?  Rien ,  lui  dit  un  inian  ; 
C'est  notre  grand-visir  que  le  sultan  envoie, 

Au  moyen  d'un  lacet  de  soie , 

Porter  au  prophète  un  ûrman. 
Le  peuple  rit  toujours  de  ces  sortes  d'affaires  ; 

Et,  comme  ce  sont  des  misères,  * 

Notre  empereur  souvent  lui  donne  ce  plaisir. 
—  Souvent?  —  Oui.  —  C'est  fort  bien.  Votre  nouveau  visir 
Est-il  nommé?  —  Sans  doute ,  et  le  voilà  qui  passe. 
Le  dervis,  à  ces  mots,  court ,  traverse  la  place. 
Arrive ,  et  reconnaît  le  pacha  son  ami. 

Bon  !  te  voilà  !  dit  celui-ci  i 
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El  le  coffret?  —  Seigneur,  j'ai  parcouru  l'Asie  : 
A  "  }rt  J*ai  vu  des  foua  parfaits,  mais  sans  oser  cboistr. 

Aujourd'hui  ma  course  est  finie  ; 
Daignez  Tacoipier.  grand-vlitr.      '    '  '  "" 
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LB  i.&boi;rei;r  de  castille. 


'  E  plus  ninié  des  rail  ett  loujoun 

le  plus  fort. 
f  En  vain  la  foriuDe  l'accable; 
Ed  vaia  mille  eonemls,  ligués  avec  le  sort , 
Sembleol  lui  présager  sa  perte  inévitable: 
L'amour  de  ses  sujets,  colonue  ÎDébraulable , 
Reod  iDullIe  leur  effort. 


Le  petit-fllB  d'uu  roi ,  grand  par  son  malheur  même, 
Philippe ,  sans  argent ,  sans  troupes,  sans  crédit  ; 

Chassé  par  l'Anglais  de  Madrid , 

Croyait  perdu  son  diadème. 
Il  fuyait  presque  seul ,  déploraol  soo  malbeur  ; 
Tout  à  coup  à  ses  yeut  s'offre  un  vleui  laboureur. 
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Homme  franc ,  simple  et  droit ,  aimant  plus  que  «a  vie 
Ses  enranls  et  son  roi ,  sa  Temme  et  sa  pairie  , 
Parlant  peu  de  vertu ,  la  pratiquant  beaucoup , 
Iticbe.et  pouriaDtaim^,  c'ilè  dans  les  Casliilc<s 

Comme  l'eicmple  di-s  familles. 

Son  habit,  lilé  par  «es  Olles, 

Était  ceint  d'une  peau  de  loup. 
Sousuu  largu  chapeau ,  sa  ifto  bien  à  l'oîse 
Faisait  voir  des  yeui  vifs  et  des  traits  basanés, 

El  ses  moustaches ,  de  son  nez 

DesceudaieDl  justiue  liur  sa  fraise. 
Douze  111s  le  suivaient,  tous  grands,  beaux,  vigoureux; 
tlD  mulet  chargé  d'or  était  au  milieu  d'cui. 

Cet  homme,  dauscet  équipage. 
Devant  le  roi  s'arrête  et  lui  dit  :  Où  vas-tu  ? 

Un  revers  fa-t-il  abattu? 
Vainement  l'archiduc  a  sur  toi  l'avantage  ; 
C'est  toi  qui  régneras,  car  c'est  loi  qu'on  chérit. 

Qu'importe  qu'on  t'ait  pris  Madrid? 
Notre  amour  l'est  resté ,  nos  corps  sont  les  murailles  : 
Nous  périrons  pour  toi  dans  les  champs  de  l'honneur. 

Le  hasard  gagne  les  batailles  ; 
Mais  il  faut  des  vertus  pour  gagner  notre  cœur. 
Tu  l'as,  lu  régneras.  Noire  argent,  notre  vie. 
Tout  est  à  loi ,  prends  tout.  Grâces  à  quarante  aus 

De  travail  et  d'économie , 
Je  p<>ui  t'olTrir  cet  or.  Voici  mes  douze  enfanis. 
Voilà  douze  soldais  ;  malgré  mes  cheveui  blancs. 
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Je  ferai  le  Ireitîème  ;  et ,  U  guerre  finie , 
Lorsque  tes  généraux,  (es  officiers,  tesgracds. 
Viendront  le  demander,  pour  prix  de  leur  service , 

Des  bleus,  des  bonneurs,  des  rubaus, 
Nous  ue  demanderons  que  repos  et  justice  : 
C'est  tout  ce  qu'il  nous  faut.  Nous  autres  pauvres  gens, 
Nous  fournissons  au  roi  du  sang  et  des  ricbesKs; 

Mais,  loin  de  briguer  ses  largesses. 

Moins  11  donne  el  plus  nous  l'aimons. 
Quand  lu  seras  heureux  nous  fuirons  ta  présence . 

Nous  le  bénirons  en  silence  : 

On  t'a  taincu ,  nous  le  dierdions. 
Il  dit,  tombe  à  genoux.  D'une  main  paiernelle 
Philippo  le  relève  en  poussant  des  sanglots; 
Il  presse  dans  ses  bras  ce  sujet  si  fidèle , 
Veut  parler,  et  les  pleurs  interrompent  ses  roots. 

BleniOl ,  selon  la  prophétie 
,   Du  bon  vieillard ,  Philippe  fut  vainqueur. 

Et  sur  le  irflne  d'Ibério 

N'oublia  polni  le  laboureur. 


ILne  fouTetle,  dont  la  voit 

'  EnchaDtait  les  échos  par  sa  dedbetir 

eiiréme. 

Espéra  surpasser  le  rossignol  lul-m'^mc , 
Et  lui  fll  un  défi.  L'on  choisit  dans  le  bois 
Un  lieu  propre  au  combat  :  les  juges  se  placèrent  ; 

C'étaient  Ib  linot ,  le  serin  , 

Le  rouge-gorge  et  le  tarin. 
Tous  les  autres  oiseaui  derrière  eui  se  perchèrent. 
Deui  vieux  chardounerels  et  deux  jeunes  pinsons 
Furent  gardes  du  camp  ;  le  merle  était  trompette , 
Il  donne  le  signal.  AussilAl  la  fauvette 

Fait  entendre  les  plus  doux  sons  ; 

Avec  adrr.sse  elle  varie 
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De  se§  acceaU  fllfa  U  tAuchatite  hannonle , 

Et  rarlt  tous  tes  «Dura  par  ses  tendres  chansens  ; 

L'assemblée  applaudit.  Bfeutdt  ou  fait  silence  ; 

Alors  le  rossignol  commuice  : 

Trois  accords  purs,  ^ux ,  brillants. 
Que  termine  une  Juste  et  parblle  cadence , 

Sont  le  prélude  de  ses  ciuints. 

Ensuite  son  gosier  flexible , 
Parcourant  sans  efTorts  tous  les  tons  de  sa  voii , 
Tantdt  vif  et  pressé,  tantdt  lent  et  sensible , 
>         Étonne  et  rSTlt  i  la  rois. 
Lee  juges  cependant  dematraienl  ea  balance  ; 
Le  iinot,  le  serin ,  de  la  fauvette  amis. 

Ne  voulaient  point  donner  de  prix; 
Les  autres  disputaient.  L'assemblée  en  silnce 

Écoutait  loirs  doctes  avis, 
Lorsqu'un  geol  s'écria  :  Victoire  &  la  fauTetle  ! 

Ce  root  décida  sa  débite  ; 

Pour  le  rossignol  aussitôt 
L'aréopage  aité  tout  d'une  mii  s'eipliqop. 

Ainsi  le  suffrage  d'nn  sot 

Fait  plus  de  mal  qoe  sa  critique. 


-^ '^h 


L  ÀVtRB    BT   SON    FILS. 


lh  je  ne  sais  quelle  aventure , 
Ud  avare,  un  beau  jour  roulaot 
sobien  traiter. 
Au  marché)  courut  acheter 
Des  pommes  pour  sa  nourriture. 
Daus  sou  armoire  il  les  porta, 
Les  compta ,  rangea ,  recompta  , 
ferma  les  doubles  tours  de  sa  double  serrure , 
Et  chaque  jour  les  \isila. 
Ce  malheureui ,  dans  sa  folle , 
Les  bonnes  pommes  ménageait  ; 
Mais  lorsqu'il  en  trouvait  quelqu'une  de  pourrie , 

En  soupirant  il  la  mangeait. 
Son  Gis,  jeune  écolier,  faisant  Tort  maigre  chère , 


L: 


L'AVAf.E    RT    BÇjV  FII.S. 
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SJoouTril  A  la  fin  les  pommes  de  son  père, 
n  attrape  les  clefs  et  va  daos  ce  réduit, 
SuItI  de  deux  amis  d'excellenl  appétit. 
Or  vous  pouTes  juger  le  dégât  qu'Us  y  firent , 

Et  combien  de  pommes  périrent! 

L'avare  arrive  en  ce  moment, 

De  douleur,  d'elTroi  palpitant  ; 
Mes  pommes!  criait-Il  :  coquins.  Il  fout  les  rendre , 

Ou  Je  vais  tous  vous  faire  pendre. 
Mon  père,  dit  le  fils,  calmez -voua,  s'il  vous  plaît  : 

Nous  sommes  d'honnêtes  personnes  : 

Et  quel  tort  vous  avons-nous  fait  ? 

Nous  n'avons  mangé  que  in  bonnes. 
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J'ai  lu ,  Je  De  sais  où ,  igu'autrcrois  eo  Syrie 
Ce  fut  UB  courlisao  qui  sauva  s»  pairie; 

Voici  comment.  Dans  le  pays 

La  peste  avait  été  portée , 
£t  De  devait  cesser  que  quand  le  dieu  Proléu 

Dirait  là-dessus  son  avis. 
Ce  dieu ,  comme  l'on  sait ,  D'est  pas  facile  à  vivra  ; 
Pour  le  faire  parler  il  faut  loaglemps  le  suivre , 
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Près  de  son  antre  Tépler, 

Le  gorprendre  et  puis  le  lier, 

Malgré  la  figure  effrayante 

Qu*il  prend  et  quitte  i  Tolonté. 
Certain  ?leux  courtisan,  par  le  roi  député , 
Deyant  le  dieu  marin  tout  à  coup  se  présente. 

Celui-ci ,  surpris ,  irrité , 
Se  change  en  noir  serpent  :  sa  gueule  empoisonnée 
Lance  et  retire  un  dard  messager  du  trépas , 
Tandis  que  dans  sa  marché  oblique  et  détournée , 
11  glisse  sur  lui-même  et  d'un  pli  fait  un  pas. 
Le  courtisan  sourit:  Je  connais  cette  allure, 
Dit-il ,  et  mieux  que  toi  je  sais  mordre  et  ramper. 

Il  court  alors  pour  rattraper. 

Mais  le  dieu  change  de  figure; 
n  deyient  tour  à  tour  loup,  singe,  lynx,  renard. 

Tu  yeux  me  vaincre  dans  mon  art , 
Disait  le  courtisan  ;  mais  depuis  mon  enfance , 
Plus  que  ces  animaux  avide ,  adroit ,  rusé. 
Chacun  de  ces  tours-là  pour  moi  se  trouve  usé. 
Changer  d*habit ,  de  mœurs,  même  de  conscience. 

Je  ne  vois  rien  là  que  d'aisé. 

Lors  il  saisit  le  dieu  »  le  lie , 
Arrache  son  oracle  et  retourne  vainqueur. 


Ce  trait  nous  prouve,  ami  tocteur. 
Combien  un  courtisan  peut  servir  la  patrie. 


LA  OCX  HOU,   LE  SINGK   BT  LAHHE^'' 
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I^KE  jeuDe  gueDOQ  cueillit 
I  ^::>  Une  uoiidaDS  sa  coque  verte; 
■5v  Elle  y  porte  la  dent ,  fait  la  grimace. . 

Dil-clli!,  ma  mËre  nienlit 
Quaod  elle  m'assura  que  les  Doii  f'taieot  bonoes. 
Puis,  croyez  aui  discours  de  ces  vioilles  personoes 
Qui  trompent  la  jeunesse  !  Au  diable  soit  le  fruit  ! 
Elle  jette  la  Doii.  Ud  siugc  la  ramasse. 

Vite  entre  deui  cailloui  la  casse , 

L'épluche ,  la  mange  et  lui  dit  : 

Votre  mère  eut  raison ,  ma  mie , 
Los  noli  out  fort  bon  goût ,  mais  il  faut  les  ouvrir. 

Souvenez-Tous  ijue ,  dans  la  vie , 
Sans  UD  peu  du  travail  ou  n'a  point  do  plaisir. 


r  LE   :>ÎN'--£  ET  LA  IV.-JX 
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LE    LAPIH  ET  LA    SABCELI.T: 


LE    LAPIN    ET    LA    SARCELLE. 


^Kis  lilis  \mn  jeunes  ans 
D'une  amitié  fraternelle, 
Uq  lapin,  ane sarcelle. 
Vivaient  heureux  et  contents. 
Le  terrier  du  lapin  était  sur  la  lUiire 
D'un  parc  bordé  d'nne  rivière. 
Soir  et  matin  nos  bons  amis, 
Profitant  de  ce  voisinage , 
Tantôt  au  bord  d»  l'eau,  tantôt  sous  le  reulllagc , 

L'un  diez  l'autre  élaicDt  réunis. 
Li ,  prenant  leurs  repas,  se  contant  des  nouvelles. 

Ils  n'en  trouvaient  point  de  si  belles 
Que  de  sa  répéter  qu'ils  s'aimeraient  toujours. 


fM 
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Ce  sujet  revenait  sans  cesse  en  leurs  discours. 

Tout  était  en  commun,  plaisir,  chagrin,  souiïraDce; 

Ce  qui  manquait  à  l'un  l'autre  le  regrettait  ; 

Si  l'un  avait  du  mal ,  son  ami  le  sentait  ; 

Si  d'un  bien  au  contraire  il  goûtait  l'espérance  , 

Tous  deui  en  jouissaient  d'avance. 
Tel  était  leur  destin ,  lorsqu'un  jour,  jour  affreux  ! 
Le  lapin ,  pour  dîner  venant  chez  la  sarcelle , 
Ne  la  retrouve  plus  :  inquiet,  il  l'appelle; 
PeisuiDa  ne  répond  h  ua  cris  donlonreos. 
Le  Iqtin ,  de  frayeur  l'ime  toute  niile , 
Va,  Tient ,  fait  mille  tonn,  diertbe  dani  les  roseanx , 

S'Incline  par-dessus  les  Qoti, 
Et  Tondrait  s'y  plonger  pour  Iroofer  son  am|e. 
Hélas I  s'écrlalt-ll,  m'entends-ta?  r^nds-mol, 

Ma  sœur,  ma  oompégoe  diérie , 

Ne  prolonge  pas  mon  effroi: 
Encor  quelques  moments,  c'en  est  fait  de  ma  vie  : 
J'aime  mieui  expirer  que  de  trembler  pour  toi. 

Disant  ces  mots,  il  court ,  il  pleure , 

Et,  s'avan;aut  le  long  de  l'eau, 

Arrive  enfin  près  du  château 

Où  le  seigneur  du  lieu  demeure. 

Là,  notre  désolé  lapin 

Se  trouve  au  milieu  d'un  parterre 

Et  volt  une  grande  volière 
Où  mille  oiieaui  divers  volaient  sur  un  bassin. 

L'amitié  donne  du  courage. 
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Notre  ami ,  sans  rien  craindre,  approche  du  grillage , 
Regarde,  et  reconnaît...  d  tendresse!  6  l)onheur! 
La  sarcelle.  Aussitôt  il  pousse  un  cri  de  joie  ; 
Et ,  sans  perdre  de  temps  à  consoler  sa  sœur, 

De  ses  quatre  pieds  il  s'emploie 

A  creuser  un  secret  chemin 
Pour  joindre  son  amie ,  et,  par  ce  souterrain  « 
Le  lapin  tout  à  coup  entre  dans  la  yolière , 
Comme  un  mineur  qui  prend  une  place  de  guerre. 
Les  oiseaux  effrayés  se  pressent  en  fuyant. 
Lui  court  à  la  sarcelle  ;  il  l'entraîne  à  l'instant 
Dans  son  obscur  sentier,  la  conduit  sous  la  terre , 
Et ,  la  rendant  au  jour,  il  est  prêt  à  mourir 

De  plaisir. 
Quel  moment  pour  tous  deux!  Que  ne  sais-je  le  peindre 

Gomme  je  saurais  le  sentir  ! 
Nos  bons  amis  croyaient  n'avoir  plus  rien  à  craindre  ; 
Us  n'étaient  pas  au  bout.  Le  maître  du  jardin , 
En  Yoyant  le  dégât  commis  dans  sa  volière , 
Jure  d'exterminer  jusqu'au  dernier  lapin  ; 
Mes  fusils,  mes  furets  !  cria-t-il  en  colère. 

Aussitôt  fusils  et  furets 

Sont  tout  prêts. 

Les  gardes  et  les  chiens  vont  dans  les  jeunes  tailles, 

•    •     •  • 
Fouillant  les  terriers,  les  btfoussalUai;  ' 

Tout  lapin  qui  parait  troij|re  un  kttjmx  tréj^: 

rivages  du  Styx  sont  horok  dejtev^s  taiftnes  ; 

i\^^»  1^  / *-  i J^  r. : •     V 
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Dans  le  funeste  jour  de  Cannes , 
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e  graoïl  scigDCUr  à  des  jeui 
<le  hasard 
^Avaii  pvràii  sa  deruifire  pislule, 
£t  puis  joué  sur  sa  parole  ; 
Il  fallait  payer  sans  retard  : 
Les  deltes  du  jeu  sont  sacrées. 
On  peut  faire  attendre  un  marchiiud , 
Un  ouvrier,  un  indigent, 
Qui  nous  a  fourni  st-s  denréi's  ; 
Mais  un  escroc?  l'honneur  veut  qu'au  mi>nie  monieni 
On  le  paie,  et  très  poliment. 
La  loi  par  eui  fut  ainsi  faite. 
INotre  jeune  seigneur,  pour  acquitter  sa  dette. 
Ordonne  une  coupe  de  bois. 
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Aunltâl  les  ormes,  les  frânes, 
Et  les  bétres  toufTus,  et  les  antiques  chSnes, 

Tombent  I'ud  sur  l'autre  à  la  fois. 
Les  faunes,  les  sylvalus  désertent  les  bocages  ; 
Les  dryades  en  pleurs  regrettent  leurs  ombrages. 

Et  le  dieu  Pan ,  dans  sa  fureur, 
Instruit  que  le  jeu  seul  a  causé  ces  ravages, 
S'en  prend  à  la  Fortune  :  0  mère  do  malheor! 

Dil-Il ,  infernale  furie  ! 
Tu  troubles  à  la  fols  les  mortels  et  les  dieu , 
Tu  te  plais  dans  le  mal ,  et  ta  rage  oïDemie. . . 

Il  parlait ,  lorsque  dans  ces  lieui 

Tout  à  coup  paraît  ta  déesse. 
Calme ,  dil-elle  i  Pan ,  le  cbagrin  qui  te  prc6M  ; 

Je  n'ai  point  causé  tes  malbeurs  : 
Même  aux  jeui  debasard,  avec  certains  joueurs. 

Je  ne  fais  rien.  —  Qui  donc  fait  tout?  —  L'adresse. 


■4i 


LU    PIIILOSOPIIK    ET    LIl    < 


AT-nUAMT. 


BBSËcuTÉ ,  proscrit,  chasié  de 
soD  asile , 
'«Pour  avoir  appelé  les  choses  par 
-Sji&=c^--^  leur  nom, 

Od  pauvre  philosophe  errail  de  ville  en  ville , 
Eroporiant  avoc  lui  lous  ses  biens,  sa  raison. 
Un  jour  qu'il  méditail  sur  le  fruit  de  ses  veilles. 
C'Élail  dans  UD  grand  bois,  il  voit  un  cbat-huaut 
Entouré  de  geais,  de  corneilles. 
Qui  le  harcelaient  en  criant  : 
C'est  un  coquin  ,  c'est  un  impie. 
Un  ennemi  de  la  pairie; 
Il  faut  le  plumer  vif  :  oui ,  oui .  plumons ,  plunionfi. 
Ensuite  noua  le  jugerons! 


I 
I 


^ 


LE  PHLLOSOPitE  ET  lE  CHAT-HUAHT. 
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El  tous  fODdaieDt  sur  lui  ;  la  malheureuse  bêle , 
Touruant  et  retouniaDt  sa  boone  et  grosse  tite. 
Leur  disait ,  mais  en  vain ,  d'eicellentee  raisons. 
Touché  de  EOD  malheur,  car  la  philosophie 

Nous  rend  plus  doui  et  plus  bnmaias. 
Notre  sage  fait  fiiir  la  cohorte  ennemie , 
Puis  dit  au  chal-huaat:  Pourquoi  ces  assassins 

Eu  Toulaieut-ils  à  votre  vie? 
Que  leur  avez-vous  fait?  L'oiseau  lui  répondit  : 
Rien  du  tout  :  mou  seul  crime  eet  d'y  voir  clair  la  nuil. 


LES    DEUX    CaAI!VES. 


R  jour  deux  chauves  dans  un  coin 
.-\Vircnl  briller  certain  morceau  d'ivoire. 
:  '  Chacun  J'eui  veut  Ta^oir;  dispute 
et  coups  (le  poing. 
Le  valuqueur  y  perdit ,  comme  vous  pouvez  croire , 
Le  peu  do  cheveui  gris  qui  lui  restaient  encor. 
lin  peigne  était  le  beau  trésor 
Qu'il  eut  pour  prii  do  sa  victoire. 


LES  DET7X   CHAUVES. 


LE    rllAT  ET  LE:i    liAT.;. 
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BAT   ET   LES   ItATS. 


,  que  sa  msitrcue 
U  NourrJssaii  de  mets  délkats. 
Ne  faisaîi  plus  la  guerre  aux  rais, 
El  les  rais,  consaissant  sa  bonté,  sa  paresse , 
Allaient ,  trottaient  partout ,  et  ue  se  ginaient  pas. 
Ud  jour,  daDs  ud  grenier  relire,  solitaire. 
Où  Dotre  chat  dormait  après  un  bon  festin  , 
Plusieurs  rats  Tienuent  dans  le'grain 
Prendre  leur  repas  ordinaire. 
L'angora  ne  boogeatl.  Alors  mes  étourdis 
Pensent  qu'lte  lui  font  peur  ;  l'orateur  de  la  tfoup» 
Parle  dM  Aalt  arec  mépris. 
Od  applaudilfort,  on  s'attroupe , 
On  le  proclame  général. 
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Grimpé  sur  uq  boisseau  qui  scri  de  tribunal  : 
Braves  amis,  dit-il ,  c«urons  à  la  vrogcance. 
De  ce  grain  désormais  nous  devons  ^tre  las, 
Jurons  de  ne  niaoger  désormais  que  des  chais  ; 
On  les  dit  eicellenls,  nous  eu  ferons  bombance. 
A  CCS  mois,  partageant  «)n  belliqueai  transport , 
Chaque  nouveau  guerrier  sur  l'angora  s'élance , 

El  réveille  le  chai  qui  dort. 
Celui-ci ,  comme  on  croit ,  dans  sa  juste  colère , 

Couche  bieniôl  sur  la  poussière 

Général ,  tribuns  et  soldats. 

Il  ne  s'échappe  i]uc  deui  rats 
Qui  disaient ,  en  Tuyanl  bien  vite  à  leur  tanière  : 

Il  ne  Taut  point  pousser  h  bout  ^M 

L'«nDemi  le  plus  débonnaire  ; 
On  perd  co  que  l'on  lient  quand  on  veut  ^ajnier  luui . 
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!    MIROIR    DE    LA    VÉBITÉ. 


^Ans  lo  beau  siècltt  d'or,  quaud  les 
premiers  humaJus, 
Au  milieu  d'une  paii  proroude, 
Coulaient  des  jours  purs  et  Hreias , 
La  Vérilé  courall  le  inonde 
A  VIO  son  miroir  liaas  les  mains. 
Chacun  s'y  regardait ,  et  le  miroir  sincère 
Retraçait  à  chacun  sou  plus  secret  désir 
Sans  jamais  lo  faire  rougir  : 
Temps  heureux,  qui  ue  dura  guère! 
L'homme  devint  bientAl  méchant  et  criminel. 

La  Vérité  s'enfuit  au  ciel 
En  jetant  de  dépit  son  miroir  sur  la  terre  ; 
Le  pauvre  miroir  se  cassa. 
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IWi  LIVRE  IV. 

Ses  débris,  qu'au  hasard  la  chule  dispersa , 

Fureol  perdus  pour  le  vulgaire. 
Plusieurs  siècles  après  on  eu  connut  le  prix; 
Et  c'est  depuis  ce  temps  que  Ton  voit  plus  d'un  sagf 

Chercher  avec  soin  ces  débris , 
Les  retrouver  parfois  ;  mais  îis  sont  si  petits 

Que  personne  n'en  Tait  usage. 

Hélas!  le  sage  le  premier 

Ne  s'y  voit  jamais  tout  entier. 
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LBS   DEDX    rAYSANS    ET    LE   NQAOE. 


I  uiLLOT ,  disait  uo  jour  Lucu 
iD'tiDe  vdU  triste  et  lanwilablc , 
!  Ne  vois-lu  pM Tenir  lirb^ 
Ce  gros  nuage  noir?  C'est  la  ip^rque  effrof^ble 
Du  plus  grand  des  malheurs.  Pourquoi  ?  répond  Guillot. 
'  ^^^fgurquoi?  R^rde  donc  ;  on  je  ne  sifla  qu'un  wt, 
^^J  «m  ce  nuage  est  de  la  gréle 

Qui  Ta  KM  abhner,  Tigne ,  avoine ,  fromenf  ; 

foute  la  récolte  nouTelIe  '  .        , 

WjM  détruite  en  un  montent. 
Il  ne  restera  rien ,  le  village  tn  mioe 
Dans  trois  mois  aitra  la  bnlnp  ; 
Puis  la  peste  viendra ,  puis  nova  plrtrons  tous. 
La  peste I  dit  Gulllot:  doucement,  calmei-voua; 
Je  ne  vois  point  cela ,  compire  : 
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m  LIVBE  ly. 

El ,  s'il  faut  vous  parler  selon  luoa  seDtimeDi . 

C'est  que  je  vols  tout  le  contraire  ; 

Car  ce  nuage  assurément 
Ne  porte  point  de  grfile ,  il  porte  de  la  pluie. 

La  terre  est  sèchu  dis  longtemps , 

Il  va  bien  arroser  nos  champs  ; 
Toute  notre  léoolta  en  doit  Un  embellie. 

Nous  aurons  le  double  d«  foin , 
.  Moitié  plus  de  froment ,  de  raisins  abondance  : 

Nous  serons  tous  dans  l'opulence , 
Et'ncn ,  hors  les  tonneaux  ,  no  nous  fera  besoin. 
C'ealbten  voir  que  celai  dit  Lucas  en  colère. 
Malc  chacun  a  ses  yeui,  lui  répondit  Gulllot. 
■— -  Oh  !  puisqu'il  est  ainsi ,  je  ne  dirai  plus  mol . 

Attendons  la  fin  de  l'affaire  : 
Rira  bien  qui  rira  le  dernier.  —  Dieu  merci , 

Ce  u'est  pas  mol  qui  pleure  ici. 
Ils  s'échauffaient  tous  deui  ;  déjà ,  dans  leur  furie , 
Ils  allaient  se  gourmer,  lorsqu'un  souflle  de  veut     .' 
Emporta  loin  de  là  le  nuage  effrayant  : 

Ils  n'eurent  ni  grêle  ni  pluie. 
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DON   QUJRHOTTE. 


T  de  renoncer  &  la  chevalerie. 
Don  Quichotte  voulut,  pour  se 
déilommager, 
Mener  une  plui  douce  vie, 
.    Et  choisit  réiat  de  berger. 
Le  voilà  donc  qui  preod  panetière  et  houlette. 
Le  petit  chapeau  rond  garni  d'un  ruban  vert , 
Soua  le  menton  faisant  rosette. 
Jugez  de  la  prâce  et  de  l'air 
De  ce  nouveau  Tlrcis  !  Sur  sa  rauque  moselto 
n  s'essaie  k  charmer  l'écbo  de  ces  cantons,     , 

Achète  au  bouclier  deux  tnoaloni. 
Prend  on  roquet  galeux ,  et  dans  cet  équipage ,  M 

Par  l'hiver  le  plus  tniâ  qu'on  «At  vu  de  longtemps, 


LiTie  ir. 
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IN  arc  rai*  *  iWrir. 
H*  i  tM  i  pnor  «M  giwn  Irrite  ; 
PI>pimf,pwgfMMiMiiiiJiHr, 
GMrt  «t  IMfee  i  Mi  pMi  :  O  bdb  TfMnlIe  ! 
MMI ,  Ml  fw  Tm  ntt  pnM  tM  jcnM  mn 


it  Ib  Mia  de  Ici  agBeaaz , 

Ticsi  voir  ao  nid  de  loerlcnwa 

Qw  J'ai  Alœavtn  tar  rx  chêne. 
iiTCasieledoBDer:bâai!  c'est  tant  mon  bim. 
IbiOBtUlBet:learocNiIear.  Tuaaieue.  otls  tienne; 
Mali,  pir  nulbeor  poar  moi ,  leur  cneur  D'esl  pis  le  tî« 

A  CK  diRCOun,  la  Timarciie . 

Duiii  le  vrai  Dom  éiait  FaochoD , 
Ouvre  UDf!  large  briuche,  el,  d'un  œil  fixe  et  Mie, 

Contemple  le  vieui  Cf'ladon , 
(^uaiiJ  un  valet  de  ferme ,  arooureui  de  la  belle . 
l'araissani  tout  à  coup  ,  tombe  à  coup  de  bâton 

Sur  le  berger  leodre  et  fidèle , 

Et  vous  l'éteod  sur  te  gazon. 

Don  Qulcboile  criait  :  Ari^le, 

Pasteur  Ignorant  et  brutal  ; 
Ne  mIs-1u  pas  nos  lois?  Le  cœur  de  Timarelli^ 
Doit  devenir  le  prli  d'un  combat  pastoral  ; 
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FABI.BXX.  7{ 

Chaolo  el  ne  Trappe  pas.  TatoemeDl  il  l'implore , 
L'aulre  Trappait  loujoon,  et  frapperait  encore , 
SI  l'on  n'éUil  venu  secoorir  te  bt0,w 
El  l'arracher  à  sa  furie. 

Ainsi  guérir  d'une  folie , 

Bien  souvent  ce  n'est  qu'en  changer. 


■\  «BTiR  avant  In  jwr,  à  tâtons,  : 

voir  goutto, 
'  Sans  songpr  seulement  à  demanilcr  w  route, 
Aller  dechtilccn  chute,  et,  se  (rainant  ninsi. 
Faire  un  tiers  du  chemio  jusqu'à  près  <Jc  midi  ; 
Voir  sur  sa  tfito  alors  amasser  les  nuages. 
Dans  un  sable  mouvant  précipiter  ses  pas, 
Courir,  en  essuyant  orages  sur  orages, 
Vers  un  but  inccriaîn  où  l'on  n'arrive  pas  ; 
Détrompé  vers  le  soir,  chefcher  une  retraiie. 
Arriver  haletant,  se  coucher,  s'endormir  : 
On  appelle  cela  naître ,  vivre  et  mourir  ; 
La  volonté  de  Dieu  soit  faite  ! 
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LE   COQ   FÀnFAROH. 


I  riit  1)011  battre  UD  glorieux  : 
vs  qu'il  éprouve  il  esl 
luujoursjoyeu»: 
l'oujours  sa  vanité  trouve  daus  sa  défaite 
Un  moyeD  d'être  satisfaite. 


'   Un  coq ,  sans  force  et  sans  talent , 

Jouissait ,  OQ  ue  sait  comment , 

D'une  certaine  renommée. 
Cela  se  T(dt ,  dit-on  ,  chei  la  gent  emplumée ,    . 
Et  chei  d'autres  encore.  Insolent  comme  un  sot , 
Notre  coq  traita  mal  un  poulet  de  mérite. 

La  jeunesse  aisément  s'irrite. 
Le  poulet  offensé  le  provoque  aussildt , 
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sot  LIVBE  IV, 

kl  lu  cou  loul  gutillé  sur  lui  se  pr6cipilc. 

DaiiK  l'iaslant  le  coq  orgueilleui 
Est  battu,  déplumé,  rcçoii  niaiole  blessun-. 
El ,  si  l'on  n'eût  Uni  ce  combat  dangereux , 

Sa  mon  terminait  l'aicniiire. 
Quaud  lu  poolct  fut  loin  ,  le  cot] ,  eu  a'épluchant , 
Disait  :  Cet  cnraDl-là  m'a  montré  du  courage  ; 

J'ai  beaucoup  ménagé  son  â^e , 

Mais  de  lui  je  suis  fort  content. 
Un  coi| .  vieux  et  cassé ,  témoin  de  cette  histoire , 

La  répandit  et  s*en  moqua. 

Notre  fanTaron  l'attaiiua , 
Croyant  facilement  remporter  la  vicioii-e. 
Le  brave  vétéran  ,  de  lui  trop  mal  connu , 
En  quatre  coups  de  bec  lui  partage  la  crête , 
Le  dépouille  en  enlior  des  pieds  jusqu'à  la  télé , 

Et  le  laisse  là  presque  iiu. 

Alors  notre  coq  ,  sans  se  plaindie , 
Dit  :  C'est  un  bon  vieillard  ;  j'en  ai  bien  peu  souffert  ; 

Mais  je  le  trouve  encore  vei'I; 
El ,  dans  sou  jeune  lejiips,  il  devait  lUre  à  craindre. 
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FABLE  I. 

LK  BBBGIR    ET    LE   ROSSIGNOL. 
A  M.  L'ABBÉ  DELILLE. 


gtoi  !  dont  la  toucbanle  et  aublime 

harmoDie 
■  Charme  loiijours  l'oreille  ea 
_  atlachaot  le  cœur, 

D%De  rirai ,  aooveDt  vainqueur. 
Do  chtotre  fameoi  d'Aouoie , 
Delllle ,  ne  craini  rien  ;  sur  mes  l^n  pipeaui 
Je  ne  viens  point  ici  célébrer  tes  Iravaui , 
Ni  daoB  de  ttiblei  vers  parler  ée  poéaie. 
Je  salrque  l'Immortalité , 


su 


LIVRE  V. 


Qui  t'est  déjà  promise  au  temple  de  MÉmoire . 

T'est  moins  chère  que  ta  gaîlé  ; 
Jo  sais  que ,  méritant  les  succès  saos  y  croire . 
Conteut  par  caractère  et  noa  par  vaDité , 

Tu  le  fais  parcIoQDer  ta  gloiri> 

A  Tarce  d'amabilité  : 
C'esl  toD  secret ,  aussi  je  finis  ce  prologue  ; 

Mais  du  moins  lis  mon  apologue  ; 
El  si  quelque  envieux ,  quelque  esprit  de  travers , 

Outrageant  ud  Jour  tes  beaux  vers, 
Te  donne  assez  d'humeur  pour  t'empfeher  d'écrire  , 
Jo  te  demande  alors  do  vouloir  In  relire. 


Dans  uue  belle  nuit  du  diarmant  mois  de  mai , 

Ud  berger  contemplait,  du  haut  d'une  coUiue , 

La  lune  promenant  sa  lumière  argentine 

Au  milieu  d'un  ciel  pur  d'étoili'S  parsemé , 

Le  tilleul  odorant,  le  lilas,  l'aubépine. 

Au  gré  du  doux  zéphyr  balaoçaol  leurs  rameau' 

El  les  ruisseaux  dans  les  prairies 

Brisant  sur  des  rives  fleuries 

Le  cristal  de  leurs  claires  eaus. 

Un  rossignol,  dans  le  bocage, 
Mf^lail  ses  doux  acccnls  à  co  calme  enchanleur  : 
L'écho  les  répétait,  et  notro  heureux  pasteur, 
Transporté  do  plaisir,  écoulait  sim  ramage, 
Maisioui  à  coup  l'oiseau  lïnit  ses  tendres  sons. 

En  vain  le  bercer  le  supplie 
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FABLE  I.  M« 

'.      -9e  continuer  ses  chaDsom. 
'  Nob  >  dit  le  itmigDol ,  «'en  est  iUt  pour  la  vie  ; 
Je  ne  troublerai  plus  ces  paisibles  Ibrâts. 
^'entends-tu  pas  dans  ce  marais 
.  .Mille  grenouilles  coassantes 
Qui .  par  des  cris  affreux ,  Insultent  i  mes  chants  ? 
Je  cide ,  et  reconnais  que  mes  faibles  accents 
Ne  peuTent  i'emportM'  sur  leurs  voix  glapisssnlet. 
Ami ,  dit  le  bei^er,  (u  vas  combler  l«urs  vomi  ; 
Te  taire  est  le  moyen  qu'on  les  écoute  mieux  : 
Je  ne  les  entends  plus  austilAt  que  (u  chantes. 


Oi'i  le  char  du  soltîil  roule  ei 
brûknl  la  terre , 
Deui  énormes  liODS,  de  la  soiï  tourmentés. 
Arrivèrent  au  pied  d'un  désert  solitaire. 
Uq  filet  d'eau  coulait ,  Taibie  et  dernier  effort 

De  quelque  naïade  cipirante. 

Les  deui  lions  courent  d'abord 

Au  bruit  de  celle  eau  murmurante. 
Ils  pouvaient  boire  ensemble ,  et  la  fraternilc , 
Le  besoin ,  leur  donnaient  ce  conseil  salutaire  : 

Mais  l'orguQil  disait  le  contraire , 

E(  l'orgueil  fut  seul  écoulé. 


I.7..     Di::;x  i.!  in. 


^5** 


t 


r\ 


LIVRE  V.  ïll 

Chacun  vent  boire  seul  ;  d'an  œil  plein  de  oolire 

L'un  l'autre  Ils  todI  m  menirants, 
Hérinenl  de  leur  oou  l'ondoyanle  criulire; 
De  leur  terrible  queue  lis  se  frappent  les  flancs. 
Et  s'attaquent  avac  de  tels  rogissemeats 
Qu'k  ce  bruit ,  dans  le  fond  de  leur  sombre  lanière , 
Les  tigres  d'alentour  vont  se  cacher  tremblauts. 

^aux  en  vigueur,  en  courage. 
Ce  combat  fut  plos  long  qu'aucun  de  ces  combats 
Qui  d'Achille  ou  d'Hector  signalèrent  la  rage  ; 

Car  les  dieux  ne  s'en  mêlaient  pas. 
Après  une  heure  ou  deux  d'efTorts  et  de  morsures. 
Nos  héros  fatigués,  déchirés,  haletants, 

S'arrêtèrent  en  même  temps. 

Couverts  de  sang  et  de  blessuree. 

N'en  pouvant  plus,  morts  â  demi , 
Se  traînant  sur  la  sable ,  i  la  source  Us  vont  hoirc  ; 
Mais  pendant  le  combtf  la  source  avait  tari. 
Ils  expirent  auprès. 


Vous  Usai  votre  histoire , 
Malheureux  Insniéa,  dont  le«  divisions, 

L'o^ell ,  lee  ftireurs,  la  folie , 
Consument  ea  douleurs  le  momnit  de  la  viu  : 

Hommes ,  vous  êtes  ces  liona  ; 

Vos  jours ,  c'est  l'eau  qui  s'est  tarie. 
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LE    PROCÈS    DE»    DBUS    nsnARDI 


E  JË  hais  cel  art  de  pédant . 
TCelle  logique  captieuse , 
Qui  d'une  chose  claire  eu  fait  une 

douteuse, 
D"un  principe  erroné  tire  subtikmeni 

Une  coDsé(]uenco  trompeuse, 

El  raisonne  en  déraisonnant  ! 
Les  Grecs  ont  invealé  celte  belle  manière  : 
lis  ont  rail  plus  de  mal  qu'ils  ne  croyaient  eu  faire. 
Oue  Dieu  leur  donne  paii!  Il  s'agit  d'un  renard  . 
Grand  arguBientateur,  célèbre  babillard  , 

Et  qui  nioDtratiIa  rhétorique. 

Il  tenait  école  publique , 
Avait  des  écoliers  qui  payaient  en  poulets. 
Un  d'eui ,  qu'on  destinait  ù  plaider  au  palais. 
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Devait  payer  son  maitre  i  la  première  cause 

Qu*il  gagnerait  :  ainsi  la  chose 
Avait  été  réglée  et  d'une  et  d'autre  part. 
Son  cours  étant  fini ,  mon  écolier  renard 

Intente  un  procès  à  son  maître , 
Disant  qu*il  ne  doit  rien.  Devant  le  léopard 

Tous  les  deux  s*en  vont  comparaître. 

Monseigneur,  disait  l'écolier, 
Si  je  gagne ,  c'est  clair,  je  ne  dois  rien  payer  ; 

Si  je  perds,  nulle  est  sa  créance  ; 

Car  il  convient  que  l'échéance 

N'en  devait  arriver  qu'après 

Le  gain  de  mon  premier  procès  : 
Or,  ce  procès  perdu ,  je  suis  quitt§ ,  je  pense  : 

Mon  dilemme  est  certain.  Nenni , 

Répondait  aussitôt  le  maRra^ 
Si  vous  perdez ,  payez  ;  la  loi  l'ordonne  ainti. 

Si  vous  gagnez ,  sans  plus  remettre , 

Payez  ;  car  voua  avetf  signé 
Promesse  de  jpayer  tu  premier  plaid  gagné  : 
7     Vous  y  voilà.  Je  crois  Targoment  sans  réponse. 
^.    Chacun  attend  alors  que  le  juge  prononce , 

Et  l'auditoire  s'étonnait 

Qu'il  n'y  jetât  pas  son  bonnet. 
Le  léopard  rêveur  prit  enfin  la  parole  : 
Hors  de  cour,  leur  dit-il  ;  défense  à  l'écolier 

De  continuer  son  métier, 

Au  maître  de  tenir  école. 
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HE  colombe  gémi  Isa  il 
fie  Dc  pouvoir  dcTonir  niârc  : 
-^  Eilf  avait  fail  reni  foisUiiiHT 
qu'il  follail  Tain.' 
Pour  en  venir  à  bout ,  rieo  ae  réussissaii. 
Va  jour,  se  promenant  dans  un  bols  solitaire , 

Elle  rencontre  en  un  tIcui  nid 
Un  CËur  abandonné ,  point  trop  gros,  point  petit , 
Semblable  aux  œufs  de  tourlerelle. 
Ah  !  (|uel  bonheur  !  s'écria-t-elle  ; 
Je  pourrai  donc  enfin  couver. 
Et  puis  nourrir,  puis  élever 
Cil  enfant  qui  fera  le  charme  dc  ma  vie! 
Tous  les  soins  qu'il  me  coûtera , 


J-A    l"■^JLO^^■;E    ET  . 
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I<es  tourmeots  qu'il  me  caïuera , 
Seront  eocor  des  biens  pour  mon  &me  ravie  : 

Quel  plaisir  vaut  ces  soucis-là? 
Cela  dit ,  dans  le  nid  la  colombe  établie 
Se  met  à  couver  l'œuf,  et  le  couve  si  bien 

Qu'elle  ne  le  quitte  pour  rien , 
Pas  mSme  pour  manger  ;  l'amour  nourrit  les  mères. 
Après  vingt  et  un  Jours  elle  volt  naître  enfin 
Criul  dont  elle  attend  son  bonheur,  son  destin  , 

Et  ses  délices  les  plus  chères. 

De  joie  eUe  est  prSte  à  mourir; 
Auprès  de  son  petit  nuit  et  jour  elle  veille, 
L'écoute  respirer,  le  regarde  dormir, 

S'épuise  pour  le  mieux  nourrir. 

L'enfant  chéri  vient  Â  merveille , 

Son  corps  grossit  en  peu  de  temps 

Mais  son  bec ,  ses  yeux  et  ses  ailes  ' 

Diftèrent  fort  des  tourterelles  ; 

La  mère  les  voit  ressemblants. 

A  bien  élever  sa  Jeunesse 
Elle  met  tous  ses  soins,  lui  prScbe  la  sagesse , 
Et  surtout  l'amitié ,  lui  dit  à  chaque  instant  : 

Pour  Atre  heureux ,  mon  cher  enfant , 
Il  ne  faut  que  deux  pointa  :  la  paix  avec  sol-m4me  ; 
Pais  qudqnee  bons  amia  dignes  de  nous  diérir. 
La  vert(i,  de  la  paix  notti  Ut  iBnle  Jonfr  ; 

Et  le  secret .l[0(tr  qu'oïl  tiooa  afane , 
C'esfSâ'rtm^-lèiy^tert,  belle  et  doux  plaisir. 
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Ainsi  parlait  la  lourlerelle , 

Quand  ,  au  milieu  de  sa  leçon  , 

tin  malheureui  pelll  |)iiison, 
échappé  de  son  nid ,  vient  s'abattre  auprès  d'elle. 
Le  jeune  nourrisson  à  peine  l'aperroil 

Qu'il  court  à  lui  :  sa  mère  croit 
Que  c'est  pour  le  traiter  comme  ami ,  comme  Trère , 

Et  pour  offrir  au  voyageur 

One  retraite  hospitalière. 
Elle  applaudit  déjà  ;  mais  ({uelle  est  sa  douleur 
Lorsqu'elle  voitsoo  flls,  ce  âls  dont  la  jeunesse 
N'entendit  que  loçxins  de  vertu ,  de  sagesse . 
Saisir  le  faible  oiseau ,  le  plumer,  le  manger, 
Et  garder,  au  milieu  de  l'horrible  carnage, 
tranquille  sang-froid .  assuré  témoignage 

U  cœur  désormais  ne  peut  se  corriger! 

Elle  en  mourut,  la  pauvre  mère. 
Quel  triste  prix  des  soius  donné»  à  cet  enfant  ! 

Mais  c'était  le  fils  d'un  milan  : 

Rien  ne  change  le  caractère. 
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sors  sont  un  penpie  nombreux , 
Trouvant  tnutn  cfaoses  faciles  : 
Il  faut  le  leur  passer,  BOuveol  il> 

sont  heureux , 
CrSDd  moiir  de  se  croire  hablln:. 


tn  Soe ,  6D  brouUat  am  chardons , 
Itegardall  ud  pastear  Jouanl ,  sotn  le  feuillage . 

D'ime  flûte  dont  let  doni  iodi 
Attiraient  et  charnuient  les  bergers  du  bocage. 
Cet  &De  mécontent  disait  :  Ce  miude  etf  foa  ! 

Les  TOlli  tous ,  booclie  béaste , 
Admirant  un  grand  sot  qui  uw  et  se  lourmcnli' 

A  souffler  dans  un  petit  trou. 


>ts.' 
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O'Pil  par  do  M»  efforts  qu'on  parvient  à  lear  plain' . 
Tandis  (|ui?nioi...  SufDt...  AllonS'nous'Pn  d'ici. 

Car  je  me  sens  trop  en  colùre. 

Notre  âno,  en  raisonnant  ainsi , 
Atonco  quelques  pas ,  lorsque  sur  la  fougin' . 
Due  nûte,  oubliée  en  ces  champêtres  liciii 

Par  quelque  pasteur  amoureux , 
Se  trouve  sous  ses  pieds.  Notre  ftoe  se  rcdress;- . 
Sur  elle  de  cdté  flie  ses  deux  gros  yeui  ; 
Une  oreille  en  avant,  lentement  il  se  baisse , 
Applique  son  naseau  sur  le  pauvre  instrumeiii , 
El  souffle  tant  iju'il  peut.  0  hasard  incroyable  ' 

Il  en  sort  un  son  agréable. 

L'âne  se  croit  un  graml  talent , 
El,  Tout  joyeux,  s'écrie,  en  faisant  la  culbuU': 

Eh  !  je  joun  aus«i  de  In  flAte. 


LE    PAYSAN  ET  LA    RIVTEEE 


i.t   i>atea;i    ST   tA   RtVltltE. 


eui  me  corriger,  je  vl'iii 
changer  de  *Io, 
^  Ml'  (lisait  DU  ami  ;  daos  des  liens 
lion  (eux 
Mon  finie  s'est  trop  avilie  ; 
J'ai  cherché  lu  plaisir,  guidé  par  la  folio. 
Et  mon  cŒur  n'a  trouvé  que  le  remords  affreux. 
C'en  est  fait ,  je  renonce  à  l'iDdlgoe  maîtresse 
Que  j'adorai  toujours  sans  jamais  l'estimer  ; 
Tu  connais  pour  le  Jeu  ma  coupable  faiblesse , 
Eb  bien  !  je  vais  la  réprimer  ; 
Je  vais  me  retirer  du  monde , 
El ,  calme  désormais,  libre  do  tous  soucis. 
Dans  aae  retraite  profonde , 
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Vivre  pour  la  sagesse  el  pour  mes  seuls  amis. 

Que  de  fois  voua  l'&vej  promis! 

Toujours  en  vain ,  lui  rtpondis-je. 
Ça ,  quand  eoiuraencei*vous  ?  —  Dans  bull  jours,  sQrenivu  t, 

—  Pourquoi  pas  aujourd'hui?  Ce  long  rclarJ  lu'anijgc. 

—  Ob  '.  je  ue  puis  dans  un  momeni 

Briser  une  si  forte  chaîne  : 
Il  RIO  faut  un  prélexle  ;  il  viendra ,  j'en  rfpoods. 

Causant  ainsi ,  nous  arrivons 

Jusque  sur  les  bords  de  la  Seine , 

Et  j'aperçois  uu  paysau 

Assis  sur  une  large  pierre , 
Kv^rdanl  l'eau  couler  d'un  air  impaileut. 

—  L'ami,  que  fais-lu  là?  —  Monsieur,  pour  uuc  afl.iiiu 
Au  Tillage  prochain  je  suis  coDtr«int  d'aller  ; 

Je  ne  vols  point  de  pont  pour  passer  la  rlvIèN . 
El  j'attends  que  wttD  eau  cesse  euGn  de  couler. 


Mon  ami ,  vous  voilà ,  cet  homme  est  votre  image  : 
Vous  perdez  eu  projets  les  plus  beaui  de  vos  jours  ■ 
Si  TOUS  voulez  passer,  jetei-vous  à  ta  nage , 
Car  cette  eau  coulera  toi^ours. 


JUPITEK    VT  HIITO.-i 
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koN  fils,  disait  UD  jour  Jupiter 
à  MîQOS, 

^^Toi  quijuseslaracehDinalDe, 

Eiplique-moi  pourquoi  l'eufer  suffit  i  peine 
Aux  nombreux  crlmiuels  que  t'envoie  Atropos. 
Quel  est  de  la  venu  le  fatal  adversaire 
Qui  corrompt  i  ce  point  la  laible  humanité? 
C'est ,  je  croii ,  l'intérél.  —  L'iul^rfitl  Non ,  mon  père 
—  El  qu'est-ce  donc?  —  L'oiuTelé. 


ï 
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vaailé  Dous  reod 
que  sots. 

B  souviens,  h  ce  propos . 
Qu'au  temps  jadis,  spHb  une  ganglautfl  gncrri' 

Où ,  malgré  lis  plus  Ltaui  exploits, 

Maint  lioD  fut  couché  par  terre , 

L'éiéphaol  régna  dans  les  bois. 

Le  vainqueur,  politique  habile , 

Voulant  prévenir  désormais 
Jusqu'au  moludre  sujet  de  discord<^  civile , 
De  ses  vastes  États  eiila  pour  jamais 
La  race  des  lions,  son  ancienne  ennemie. 
L'édit  fut  proclamé.  Les  lions,  affaiblis, 
.Se  soumettent  au  sort  qui  les  avait  trahis. 

Abaadonncnl  tous  leur  patrie. 
Ils  ne  se  plaignent  pas,  ils  gardent  dans  leur  cnur 


LE   PETIT   ".■Hn':;N 


LIVRE  V.  m 

Et  leur  courage  et  leur  douleur. 
Un  bon  vleui  petit  chien ,  de  la  charmante  espèco 
De  ceux  qui  vont  portant  jusqu'au  milieu  du  dos 

Une  toison  tombante  i  flots. 

Exhalait  ainsi  sa  tristesse  : 
Il  faut  donc  TOUS  quitter,  6  pénates  cbérisl 

Un  barbare ,  à  l'ége  où  je  suis, 
M'oblige  à  renoncer  aux  lieux  qui  m'ont  tu  naître. 
Sans  appui ,  sans  secours,  dans  un  pays  nouveau , 
Je  vais,  les  yeux  en  pleurs,  demander  un  tombeau 

Qu'on  me  refusera  peut-être. 
0  tyran,  tu  le  veux!  allons,  Il  faut  partir- 
Un  barbet  l'entendit  ;  touché  desa  mteire: 
Quel  motif,  lui  dit-il ,  peut  t'obliger  i  Tuir  ? 

—  Ce  qui  m'y  force?  ô  ciel  !  El  cet  édit  sévère 

Qui  nous  chasse  à  jamais  de  cet  heureux  canton?... 

—  Nous?  —  Non  pas  TOUS,  mais  mol.  —  Comment!  loi. 

mon  cher  frère  ? 
Qu'as-tu  donc  de  commun?...  —  Plaisante  question  ! 
Eb  !  ne  suis-Je  pas  un  lion  *. 

(I)  La  pcUlc  ctptcc  de  dilcm  doni  on  wni  parler  porte  >g  noni  de  tt 


!  I 
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K  écnrpuil  saulADt , 
«iir  DD  cbéne, 
-  Manqira  sa  branche ,  pi  Tint,  par 
un  Iriste  hasard, 
Tomber  sur  un  vieux  léopard 
Qui  faiï^ail  sa  inéridieDue. 
Vous  jugez  s'il  eut  peur  !  En  sursaat  s'^veillani . 
L'animal  irrilê  se  dresse , 
Et  l'écureuil,  s'agenouillaul , 
Tremble  et  se  fait  petit  aux  pieds  de  son  altMse. 

KpTk»  l'avoir  «wiidéré . 
Le  léopard  lui  dit  :  Je  M  dMM  U  vie . 
Mais  à  condition  que  de  toi  je  i^ural 
t'nurquoi  celle  gaîlé ,  ce  bonheur  que  j'envie  . 
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EmbelIlssuDl  tus  jours,  du  te  quittent  jnmai.t, 

Taudli  qtic  moi ,  roi  des  forêts, 

Je  suis  si  trislé  et  Je  m'eunuie. 

Sire,  lui  répond  i'écureuîl , 

Je  doli  à  votre  bon  accueil 

La  vérité  ;  mais,  pour  la  dire ,    . 
Sur  cet  arbre  un  peu  haut  je  voudrais  itn  assis. 

—  Soll ,  j'y  consens  :  monte.  —  J'y  suis. 

A  présent  je  peux  vous  Instruire. 

Mon  grand  secret  pour  être  beureui 

C'est  de  vivre  dans  l'InDocence  : 
L'ignorance  du  mal  fait  toute  ma  sciencv  ;  ! 

Mon  cŒur  est  toujours  pur,  cela  rend  bien  joyeui.  i 

Vous  ne  connaissez  pas  la  volupté  suprême 
De  dormir  sans  remords  ;  vous  manget  les  chevreuils, 
Tandis  que  Je  partage  à  tous  les  écureuils 
Mes  feuilles  et  mes  fruits;  vous  baissez,  et  J'aime  : 
Tout  est  dans  ces  deux  mots.  Soyez  bien  convaincu 
De  cette  vérité  que  je  tiens  de  mon  père  : 
Lorsque  noire  bonbeur  nous  vient  de  la  vertu , 
La  gaîté  vient  bieutOt  de  notre  caractère. 


I 
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V  de  Jvpiirr, 

f  drut  CT^niIis  DIIp». 

De  bien  les  marier  fit  son  soia  le  plus  cher. 
Le»  prêtres  <te  ce  temps  vivaieal  de  sacrifici-s 

Et  n'avaient  point  de  bénélkes  : 
La  dot  était  Tort  mince.  Un  Jeune  jardJni<T 
Se  présenta  pour  gendre;  i>a  lui  dunna  l'aîtiée. 

Bientôt  après  cet  h>  menée 
1^  cadette  devint  la  Temme  d'un  potier. 
A  i]uel'{ue!<  joure  de  là  ,  chaque  épou-œ  étatilie 
Che^  non  épi)ui; ,  le  père  va  les  voir. 

Itonjour,  dit-il ,  je  viens  savoir 
-Si  le  clioix  ijue  j'ai  fait  rend  heureusi-  la  di' , 


> 
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S*il  ne  te  manque  rien ,  si  je  peux  y  pourvoir. 

Jamais,  répond  la  jardinière . 

Vous  ne  fîtes  meilleure  affaire  : 
La  paix  et  Iç  bonheur  habitent  ma  maison  , 
Je  tâche  d^étre  bonne,  et  mon  époux  est  bon  ; 

Il  sait  m*aimer  sans  jalousie , 

Je  Taime  sans  coquetterie  ; 
Ainsi  tout  est  plaisir,  tout  jusqu'à  nos  travaux  ; 
Nous  ne  désirons  rien ,  sinon  qu'un  peu  de  pluie 

Fasse  pousser  nos  artichauts. 
—  C'est  là  tout? —  Oui  vraiment.  —  Tu  seras  satisfaite , 
Dit  le  vieillard  ;  demain  je  célèbre  la  fêle 
De  Jupiter,  je  lui  dirai  deux  mots. 

Adieu ,  ma  fille.  —  Adieu ,  mon  père. 
'  Le  prêtre  de  ce  pas  s'en  va  chez  la  potière 

L'interroger,  comme  sa  sœur. 

Sur  son  mari ,  sur  son  bonheur. 
Oh  !  répond  celle-ci ,  dans  mon  i)etit  ménage 

Le  travail ,  l'amour,  la  santé , 

Tout  va  fort  bien  ,  en  vérité  ; 
Nous  ne  pouvons  suffire  à  la  vente ,  à  l'ouvrage  : 
Notre  unique  désir  serait  que  le  soleil 
Nous  montrât  plus  souvent  son  visage  vermeil 

Pour  sécher  notre  poterie. 

Vous,  pontife  du  dieu  de  l'air. 
Obtenez-nous  cela ,  mon  père,  je  vous  prie  ; 

Parlez  pour  nous  à  Jupiter. 

—  Très  volontiers,  ma  clièrc^  amie  ; 


tSH  LIVRE  V. 

Mais  je  nu  sais  conimcnl  accorder  nies  «iifants  : 

Tu  mo  demamles  du  beau  leraps, 

El  la  sœur  a  besoin  de  piuie. 
Ma  foi  !  je  me  laJrai .  de  |H'ur  d'ÔIre  en  défaul. 
Jupiter,  mieux  que  nous,  sait  bicu  ce  qu'il  nous  faut; 
rrétrndre  le  guider  sérail  folie  cxtrSoie. 
Sachons  preiidre  le  temps  comme  il  veut  l'envoyer. 
L'Itomme  est  plus  cher  aun  dieui  qu'il  ui^  l'est  à  lui-ml^nie  ; 

Scsoumeitre,  c'est  les  prier. 


LE    CROCODILE      ET    LESTUP:>EON 
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^  UH  1.1  rive  du  Nil  ud  Jour  deut 
lienui  CD  fonts 
ifiusiiicut  a  TQire  sur  t'oode , 
I     !  Avec  des  cailloux  plats ,  ronds,  légers  cl  iranchaDts, 

Les  plus  beaui  ricochets  du  monde. 
Uu  crocodile  alTreui  arrive  cotre  deui  eaui , 
S'élance  tout  à  coup ,  happe  l'un  des  marmots. 
Qui  crie  et  disparaît  dans  sa  gueule  profonde. 
'  L'autre  fuit,  en  pleurant  son  pauvre  compagnon. 

Un  honnête  el  digne  esturgeon  , 
Témoin  de  cette  tragédie. 
S'éloigne  avec  horreur,  se  cache  au  fond  des  Dots  ; 
I  Mais  bientôt  il  ratend  le  coupahle  amphibie 

I     I  Gémir  et  pousser  des  sanglots. 
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le  moDstre  a  des  remords,  dii-il  :  ô  Provident-e! 

Tu  venges  souvent  l'innocence; 

Pourquoi  ne  la  sauvcs-lu  pas? 
Ce  scélérat  du  nioios  pleure  ses  aiteolals  ; 

L'iDslaut  esl  propice,  je  pcDSf. 

Pour  lui  pr4:her  la  pénitence: 
Jo  m'en  vais  lui  parier.  Plein  de  compassion  , 

INoIre  saint  homme  d'eslurgeou 

Vers  le  crocodile  s'avance. 
Pleurez,  lui  cria-t-il ,  pleuriî  votre  forfait  ; 

Livrez  votre  âme  impitoyable 
Au  remords,  cgui  des  dieux  est  le  dernier  bienfait , 
Le  seul  médiaiour  entre  eui  et  le  coupable. 

Malheuieui  !  manger  un  enfant  ! 
Mon  cœur  en  a  frémi;  j'entends gëmir  le  vAlro... 
Oui ,  répond  l'assassin ,  je  pleure  en  ce  moment 

Du  regret  d'aviiir  manqué  l'autre. 

Tel  est  le  remords  du  niédiaui. 


x^- 
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N  jour  Liusant  entre  OUI,  différents 
aiiiiiiaui 
V  I  ouaie  lit  beaucoup  !e  ver  à  soie. 
Quel  lalent,  disaicot-ils,  cul  inseclp  dûploie 
En  composant  ces  fils  si  itoui ,  si  fins,  si  beaui , 

Qui  de  l'homme  font  la  richesse  ! 
Tous  vantaient  son  travail ,  eialtaieut  son  adresse. 
Une  clienille  seule  y  trouvai!  des  défauls, 
Aui  animaux  surpris  en  disait  la  crilique  ; 

Disait,  des  tnat«  et  puis  des  si. 
Un  renard  s'écria  :  Messieurs,  cela  s'eiplique  ; 
C'est  que  madame  Ole  aussi. 


S'aiimsail  à  chanler  tnni  rjin' 


Sa  voisine  la  lourtereile 
Ne  voulait ,  ne  savait  rien  faire  (jue  l'amour. 
Jo  plains  bioQ  voire  erreur,  ilil-eliD  â  la  Tauvelle  ; 

Vous  perdL'Z  vos  plus  beau\  momonts: 
11  n'fst  qu'un  spul  plaisir,  c'esi  d'avoir  dps  amants. 
DIlea-moi ,  s'il  vous  plaît ,  quiOle  list  la  chansonuclle 

Qui  peut  valoir  un  doux  baiser? 

Je  me  garderais  bien  d'osor 
Les  comparer,  r^pondil  la  chanteuse: 

Mais  je  ne  suis  point  malheureuse . 

J'ai  mis  mon  bonheur  dans  mes  chanis. 


LA   TOURTERELLE  ET  LA  FAUIÏTIE 
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A  ce  discours,  la  tourterelle , 

En'se  moquant ,  s'éloigna  d'elle. 
Sans  se  revoir  elles  furent  dix  ans. 
Après  ce  long  espace ,  un  beau  jour  de  printemps, 
Dans  la  mSme  forêt  elles  se  rencontrèrent. 
L'âge  avait  bien  un  peu  dérangé  leurs  attraits  ; 

Longtemps  elles  se  regardèrent 
Avant  que  de  pouvoir  se  remettre  leurs  traits. 

Enfin  la  fauvette  polie 
S'avance  la  première  :  Eh!  bonjour,  mon  amie , 
Comment  vous  portez>vous?  comment  vont  les  amants  ? 

—  Ah  !  ne  m'en  parlez  pas ,  ma  chère , 
J'ai  tout  perdu,  plaisirs,  amis,  beaux  ans  : 
Tout  a  passé  comme  une  ombre  légère. 
J'ai  cru  que  le  bonheur  était  d'aimer,  de  plaire... 
O  souvenir  cruel  !.  A  regrets  superflus  ! 

J'aime  encore ,  on  ne  m'aime  plus. 

J'ai  moins  perdu  que  vous,  répondit  la  chanteuse  : 
Cependant  je  suis  vieille  et  je  n'ai  plus  de  voix; 
Mais  j'aime  la  musique ,  et  suis  encore  heureuse 
Lorsque  le  rossignol  fait  retentir  ces  bois. 

La  beauté ,  ce  présent  céleste. 
Ne  peut ,  sans  les  talents,  échapper  à  l'ennui  : 

La  beauté  passe ,  un  talent  reste  ; 

On  en  jouit  même  en  autrui. 


I     ' 
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LE  CBABLAT1?<. 


K  le  PoDt-Neuf ,  eobwré 
y<        de  badauds, 

L'd  charl.iuu  criait  à  pldoe  iSte  : 
Veoet ,  messieurs,  accourez  Taire  empletle 
Du  grand  remède  à  lous  les  maux; 
C'est  une  poudre  admirable 
Qui  donne  de  l'esprit  aux  sots, 
De  l'houneur  aux  Tripons,  l'iRiioccnce  aui  coupables, 

Aui  vieilles  Temmes  des  amaats, 
Au  vieillard  amoureux  une  jeune  mdtresw,     ' 
Aux  Tous  le  prix  de  la  sagesse, 
El  la  science  aux  igooranis. 
Avec  ma  poudre ,  il  n'est  rien  dans  la  vie 
Dont  bienlOt  on  ne  vienne  à  boni; 


i 
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Par  elle  OD  oblienl  tout,  on  sait  tout,  on  bit  tout: 

C'est  la  grande  eocydopédie. 
Vile  je  m'approchai  pour  voir  ce  beau  trésor... 

C'était  un  peu  de  poudre  d'or. 


LA    SAUTERCLLK. 


'En  est  fait ,  je  quitte  le  monile  ; 

Je  veui  fuir  pour  Joinaîs  le  specladc 


Des  crimes,  des  horreurs  dont  sont  bless^'s  ini'S  yeux. 

DaDS  une  retraite  profonde. 

Loin  des  vices,  loin  des  abus, 
Je  passerai  mes  jours  doucemeut  à  maudire 

Les  tu^chauls  de  moj  trop  connus. 

Seule  ici-bas  j'ai  des  vertus  : 
Aussi  pour  euDemi  j'ai  tout  ce  qui  respire , 
Tout  l'univers  m'en  veut  ;  homme ,  cnfauls,  auiDtaui , 

Jusqu'au  plus  petit  des  oiseaux. 

Tous  sont  occup<;s  de  me  nuire. 
Eh  !  qu'ai'je  fait  pourtant?...  Que  du  bien.  I>es  ingrats! 
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Ils  me  regretteront,  mais  après  mon  trépas. 
Ainsi  se  lamentait  certaine  sauterelle 

Hypocondre  et  n'estimant  qu'elle. 

Où  prenez-YOUs  cela ,  ma  sœur  ? 

Lui  dit  une  de  ses  compagnes. 
Quoi!  vous  ne  pouvez  pas  vivre  dans  ces  campagnes 
En  broutant  de  ces  prés  la  douce  et  tendre  fleur, 
Sans  vous  embarrasser  des  affaires  du  monde? 

Je  sais  qu'en  travers  il  abonde; 
Il  fut  ainsi  toujours,  et  toujours  il  sera  ; 
Ce  que  vous  en  direz  grand'chose  n'y  fera. 
D'ailleurs,  où  vit-on  mieux?  Quant  à  votre  colère 
Contre  ces  ennemis  qui  n'en  veulent  qu'à  vous. 

Je  pense,  ma  sœur,  entre  nous, 

Que  c'est  peut-être  une  chimère , 
Et  que  l'orgueil  souvent  donne  ces  visions. 
Dédaignant  de  répondre  à  ces  sottes  raisons, 
La  sauterelle  part ,  et  sort  de  la  prairie , 

Sa  patrie. 
Elle  sauta  deux  jours  pour  faire  deux  cents  pas. 
Alors  elle  se  croit  au  bout  de  l'hémisphère , 
Chez  un  peuple  inconnu,  dans  de  nouveaux  Etats  ; 

Elle  admire  ces  beaux  climats, 
Salue  avec  respect  cette  rive  étrangère. 

Près  de  là  des  épis  nombreux 
Sur  de  longs  chalumeaux ,  à  six  pieds  de  la  terre , 
Ondoyants  et  pressés  se  balançaient  entre  eux. 

Ah  !  que  voilà  bien  mon  affaire  ! 
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Dll-ellc  avec  iraosporl  ;  dans  ces  somhrM  taillis 

Ji<  trouverai  sans  doute  un  ilései't  solitairt'. 

C'iist  un  asile  sQr  contre  mes  ennemis. 

I,a  voilà  dans  le  blé.  Mats,  dès  l'aube  suivante . 

Voici  venir  les  nioissouneurs. 

Leur  troupe  nombreuse  et  bruyanit; 
S'étend  eo  demi-cercle ,  et ,  parmi  les  clBUK-urH. 

Lesria,  les  cbants  des  jeunes  filles. 
Les  épis  entassés  tombent  sous  les  faucilles. 
La  terre  se  découvre ,  et  les  blés  abattus 

Laissent  voir  les  sillons  tout  nus. 
Pour  le  coup ,  s'écriait  la  triste  sauterelle , 
Voilà  qui  prouve  bien  la  haine  universelle 
Vui  partout  me  poursuit.  A  peine  en  ce  pays 
A-I-ODSu  quej'étais,  qu'un  peuple  d'ennemis 

S'en  vient  pour  chercher  sa  victime. 

Dans  la  Tureur  qui  les  anime . 
Employant  contre  moi  les  plus  affreux  moyens. 
Do  peur  que  je  n'échappe  ils  ravagent  leurs  biens  ; 
Ils  y  mettraient  le  feu ,  s'il  était  nécessaire. 
Eh  !  messieurs,  me  voilà ,  dit-elle  en  se  montrant  ; 

Finissez  un  travail  si  grand , 

Je  me  livre  à  votre  colère. 

Un  moissonneur,  dans  ce  nioiuenl , 
l'ar  hasard  la  distingue  ;  il  se  baisse,  la  pruml , 
Et  dit ,  en  la  jetant  dans  une  herbe  fleurie  : 

Va  manger,  ma  petite  amie. 


LA    '-VEPE    KT   T.  AEEII.LE 


LA    GUÊPE    £T    L'aBBILLE. 


5  le  calice  d*uDe  Oeur 
La  gu^pc ,  un  jour  voyant  l'abeilli> , 
S'approche  en  l'appelant  «a  sœur. 

Ce  nom  sonne  mal  À  l'oreille 

De  l'insecte  plein  de  fierté , 

Qni  lui  répond  :  Nous ,  sœurs  !  ma  mie , 

Depuis  quand  cette  parenté? 

Mais  c'est  depuis  toute  ta  vif , 

Lui  dit  la  guêpe  avec  courrons. 

Considérez-moi ,  je  tous  prit' , 

J'ai  des  ailes  tout  comme  touh. 

Même  taille ,  mdme  corsage , 

iEl ,  s'il  vous  en  but  daTaniagu, 

Nos  dards  sont  aussi  ressemblariis. 


I.E    UÉBtSSOK    KT    LES    LAPINS. 


I L  es!  certains  espriu  d'uu  nalurol 
hargneux 
Oui  toujours  ont  besoin  de  guerre  ; 
Ils  aiment  à  piquer,  se  plaisent  à  déplaire, 
Et  montrent  pour  cela  des  talents  mcrveilleui. 

Quant  à  mot ,  je  les  fuis  sans  cesse , 
Eussent-ils  tous  les  dons  et  tous  les  attributs  ; 
J'y  veui  de  l'indulgeoce  ou  de  la  politesse  ; 
C'est  la  parure  des  vertus. 


Un  hérisson ,  qu'une  tracasserie 
Avait  forcé  de  quitter  sa  pairie. 
Dans  un  grand  terrier  de  lapins 
Vint  porter  sa  misanthropie. 
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Il  leur  conta  ses  longs  cbagrini, 
Cnntri!  ws  ennemis  eiliala  bien  sa  bile , 
Et  finit  par  prier  les  li/ltes  souterrains 

De  vouloir  lui  donner  asile. 

VoloDliers,  lui  dit  le  doyen  ; 
Fions  sommes  Iwunes  gens,  nous  vivons  cauimc  frères, 
El  nous  ne  conuaissons  ni  Ir  tteD  ni  le  mii^u  : 
Tout  est  commun  ici  ;  nos  plus  grandes  aiïairvs 

Sont  d'aller,  dès  l'aube  du  jour, 
Rronler  le  serpolet,  Jouei:  sur  l'Iierbe  tondre. 
Cbacun ,  pendaul  ce  temps,  sentinelle  à  sou  Unir, 
Veille  sur  lo  chasseur  qui  voudrait  nous  surprendre  ; 
S'il  raper<;oit,  il  frappe,  et  nous  voilà  blottis. 

Avec  nos  femmes,  nos  petits, 

Dans  la  gaîld ,  dans  la  concorde , 
Nous  passons  les  [nstents  que  le  ciel  nous  «ccorâo. 

Souvent  ils  soûl  prompts  à  finir  : 
Les  panneaux,  les  furets  abrègent  noire  vie; 

Kaisou  de  plus  pour  eu  jouir. 
Du  moins,  par  l'amitié,  l'amour  cl  le  plaisir. 
Autant  qu'elle  a  duré  nous  l'avons  embellie  . 

Telle  est  notre  pbilosopiiie. 
Si  cela  vous  convient  demeurez  avec  nous. 

•     Et  soyez  de  la  colonie  ; 
Sinon ,  faites  l'honneur  à  notre  compagnie 
D'accepter  à  dlocr,  puis  retournez  cIk-z  vous. 

A  ce  discours  plein  de  sagesse , 
l,e  béiissou  rcparl  qu'il  si'ra  trop  heureui 
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De  passer  ses  jours  avec  eut. 

Alors  chaque  lapin  s'empresse 

D'imiter  l'honadte  doyen 

Et  de  lui  faire  politesse. 

Jusques  au  soir  tout  alla  bleu. 
Mais  lorsqu'après  souper  la  troupe  réuuie 
Se  mil  à  deviser  des  afTaires  du  temps. 

Le  béfisson  de  ses  piquants 
Blesse  un  jeune  lapin.  Doucement ,  je  vous  prie , 

Lui  dit  le  père  de  renfaDl. 

Le  hérisson ,  se  retournaol , 
Eu  pique  deux ,  puis  trois,  et  puis  un  quatrième. 
On  murmure ,  on  se  fâche ,  on  l'entoure  en  grondant. 
Messieurs,  s'écria-l-il ,  mon  r^ret  est  extrême  ; 
Il  faut  me  le  passer,  je  suis  ainsi  bâti , 

Et  je  ne  puis  pas  me  refondre. 
Ma  foi  !  dit  le  doyen ,  en  ce  cas,  mon  ami , 

Tu  peux  aller  te  faire  tondre. 


LK    MILA?!    KT 


n  milan  plumait  un  pigRftii 
r  Et  lui  disait  :  Nét^iante bile, 
-  ■'',  Jg  (o  connaisse  sais  l'aversion 

Qu'ont  [>aur  mni  tes  pareils;  le  voilà  ma  conqul^lc  ! 
Il  est  des  dieux  vengeurs.  H^las!  Je  le  voudrais, 
Réponditle  pigeoo.  O  comblfi  de  forfails! 
S'^ria  le  milan ,  quoi  !  ton  audace  impie 

Ose  douter  qu'il  suit  des  dieui? 
J'allais  le  pardonner ,  mais  pour  ce  doute  alTrcui , 
Scélérat,  je  le  sacrilie. 


LE  ilILAi:  ET  LE    I -A-KV.:! 


«  • 


'  ». 
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y  ON  frt're ,  sais-tu  la  nouvelle  ? 
^louflar,  le  bon  Moiiflar,  de  nos 
cbjens  le  modèle. 
Si  redouté  des  loups,  si  soumis  au  berger, 

Mouflar  vient ,  dit-on ,  de  manger 
Le  petit  agneau  ooir,  puis  la  brebis  sa  mère  ; 
Et  puis  sur  le  berger  s'est  jeté  furieui. 

—  Serait-il  vrai?  —  Très  vrai,  mon  frère. 

—  A  qui  donc  se  fier  7  grands  dieux  ! 

C'est  ainsi  que  parlaient  deux  moutons  dans  la  plaine  ; 

Et  la  nouvelle  était  certaine. 

Moullar,  sur  le  fait  même  pris, 

N'altendaîl  plus  que  le  supplice. 
Et  le  fermier  voulait  qu'une  prompte  jiulicc 
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Eiïrayât  les  cbions  du  pays. 
La  provédurr  «n  au  jour  val  Ooit. 
Mille  témoiiis  pour  uu  dépciseui  l'atlfDtai  : 
Reculés,  conhootia,  aucun  d'eut  ne  varict  : 
Mouflar  L«t  convaincu  du  tri[j|«^  assassinat  : 
MouHar  recevra  donc  deux  balles  dans  la  ii'ii' 

Sur  le  Heu  même  du  dtMit. 

A  son  supplice  qui  s'apprête 

Toulc  la  Terme  se  rendit. 
Les  agneaui  de  Moudar  demandèrcDl  la  ^ràci>  ; 
Elle  fut  refusée.  On  leur  Ht  prendre  place  : 

Los  chiens  se  rangèrtïnt  prÈs  d'eux , 
Tristes,  humilias,  mornes.  l'oreille  basse. 
Plaignant,  sans^'eicuser,  leur  frère  malbeunuii. 
Tout  la  niondo  attendait  dans  un  profond  silence. 
Mouflar  parait  bientôt,  conduit  par  deux  pasteun  : 
Il  arrive;  el,  lovaul  au  cid  ses  yeui  en  pleurs, 

Il  baraugiie  ainsi  l'assistance  : 
O  vous  qu'en  ce  moment  je  n'ose  et  je  ne  puis 
Nommer,  comme  autrefois,  mes  frères,  mes  amis. 

Témoins  de  mon  heure  dernière , 
Voyeioù  peut  conduire  un  coupable  désir! 
De  la  vertu  quinze  ans  j'ai  suivi  la  carrière , 

Un  faux  pas  m'en  a  fait  sortir. 
Apprenez  mes  forfaits.  Au  lever  de  ]'auroi-e . 
Seul  auprès  du  grand  bois,  je  gardais  le  troupeau  ; 

fin  loup  vient ,  emporte  un  agneau  , 

El  tout  en  fuyant  le  dévore. 


FABLE  XIX.  247 

Je  cours,  j'atteins  le  loup ,  qui ,  laissant  son  festin , 

Vient  m'attaquer  :  je  le  terrasse , 

Et  je  rétrangle  sur  la  place. 
C  était  bien  jusque-là  ;  mais,  pressé  par  la  faim , 
De  Tagneau  dévoré  je  regarde  le  reste  ; 
J'hésite ,  je  balance...  A  la  fin ,  cependant , 

J'y  porte  une  coupable  dent  : 
Voilà  de  mes  malheurs  l'origine  funeste. 

La  brebis  vient  dans  cet  instant. 

Elle  jette  des  cris  de  mère... 
La  tête  m'a  tourné ,  j'ai  craint  que  la  brebis 
Ne  m'accusât  d'avoir  assassiné  son  fils , 

Et ,  pour  la  forcer  à  se  taire , 

Je  régorge  dans  ma  colère. 
Le  berger  accourait  armé  de  son  bâton. 

N'espérant  plus  aucun  pardon  , 
Je  me  jette  sur  lui  :  mais  bientôt  on  m'enchaîne , 

Et  me  voici  pvH  à  subir 

De  mes  crimes  la  juste  peine. 
Apprenez  tous  du  moins,  en  me  voyant  mourir, 

Que  la  plus  légère  injustice 
Aux  forfaits  les  plus  grands  peut  conduire  d'abord  , 

Et  que ,  dans  le  chemin  du  vice , 

On  est  au  fond  du  précipice. 

Dès  qu'on  mot  un  pied  sur  le  bord. 


tAETKtl    ST   Lft»   SOtftIft. 


Éiaieoi  vnieh  i-âr  lus  souri". 
Il  atail  beau  cbuiger  d'armoire. 
Avoir  tout  la  pièces  à  rais, 
El  de  boDs  cbats, 
Rien  a']'  faisait  :  prose ,  vers,  drame ,  histoire . 
Tout  était  bDtamé.  Les  maudites  souria 
Ne  reapectaieDt  pa.s  plus  un  héros  cl  ta  gloire. 
Ou  le  récit  d'une  victoire , 
Qu'un  petit  bouquet  â  trions. 
Notre  homme  au  désespoir,  et,  l'on  peut  bien  m'en  croire. 
Pour  y  mettre  un  auteur  peu  de  chose  suffit, 
Jftlfl  un  peu  d'arwnic  au  fond  de  l'écriloire  ; 
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Pais  daDs  sa  cotire  il  écril. 
Comme  tl  le  prévoyait ,  les  soarts  grlgnotèreol , 


C'eit  bien  fait ,  dlret-Tous,  cet  auteur  eut  raisoD. 
Je  suis  lolD  de  le  croire  :  il  u'est  point  de  To1um« 

Qa'oD  n'ait  mordu ,  mauvais  ou  bon  ; 

Et  l'on  désbonore  sa  plume 

En  la  trempant  dans  du  poimn. 
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fc  'oisEAD  qui  porte  le  tonnerre 
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[■  Disgracié,  baimi  du  ciîloMe  séjour 
Par  une  cabale  de  cmir, 
S'en  viDt  habiter  sur  la  terre. 
Il  errait  dans  les  bois,  songeant  à  son  malhenr. 
Triste ,  dégoûté  de  la  vie , 
Malade  de  la  maladie 
Que  laisse  après  sot  la  grandeur, 
tin  vieux  bibou ,  du  creui  d'un  hélre . 
L'enlend  gémir,  se  met  à  sa  TeDËtrc . 
Et  lui  prouve  bientfll  que  la  félicJlé 
Consiste  dans  trois  points  :  Travail ,  paii  et  sanlé. 
L'aigle  est  louché  de  ce  langage  : 
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Mon  frère ,  répond-il  (les  aigles  sont  polis 
Lorsqu'ils  sont  malheureux) ,  que  je  vous  trouve  sage  ! 
Combien  votre  raison ,  vos  excellents  avis 
M'inspirent  le  désir  de  vous  voir  davantage , 

De  vous  imiter,  si  je  puis! 
Minerve ,  en  vous  plaçant  sur  sa  tête  divine  ^ 

Connaissait  bien  tout  votre  prix  ; 

C'est  avec  elle ,  j'imagine , 

Que  vous  en  avez  tant  appris. 
Non ,  répond  le  hibou ,  j'ai  bien  peu  de  science  ; 
Nais  je  sais  me  suffire ,  et  j'aime  le  silence , 
L'obscurité  surtout.  Quand  je  vois  des  oiseaux 
Se  disputer  entre  eux  la  force,  le  courage, 
Ou  la  beauté  du  chant ,  ou  celle  du  plumage , 
Je  ne  me  mêle  point  parmi  tant  de  rivaux 

Et  me  tiens  dans  mon  ermitage. 
Si ,  malheureusement,  le  matin ,  dans  le  bois , 
Quelque  étourneau  bavard ,  quelque  méchante  pie 
M'aperçoit ,  aussitôt  leurs  glapissantes  voix 
Appellent  de  partout  une  troupe  étourdie , 

Qui  me  poursuit  et  m'injurie. 
Je  souffre ,  je  me  tais ,  et ,  dans  ce  chamaillis, 

Seul ,  de  sang-froid  et  sans  colère , 
M'esquivant  doucement  de  taillis  en  taillis, 
Je  regagne  à  la  fin  ma  retraite  si  chère. 
Là ,  solitaire  et  libre ,  oubliant  tous  mes  maux , 
Je  laisse  les  soucis,  les  craintes  à  la  porte  ; 
Voilà  tout  mon  savoir  :  Je  m'abstiens,  je  supporte; 
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U  sagesse  est  dans  ces  deui  nioit.                                     | 

1                 Tu  me  l'aa  dit  cent  fois,  cher  Ducia,  its  ouvrage^i. 

, 

Tes  beauï  vers,  tes  nombreui  suoiès 

Ne  sont  rien  ù  tes  yeui ,  auprès  de  celle  paii 

Que  l'innoccùce  donne  aux  sages. 

Ouaud ,  de  l'Escbylo  anglais  heureui  ImlUteui .                        . 

, 

Je  te  vois,  d'une  main  hardie , 

' 

1          ,              Porier  sur  la  scèoe  agrandie 

Les  crimes  de  Macbeth ,  de  Likr  le  malheui-. 

l.a  gloire  est  ud  besoin  pour  ton  àine  atli'udrle . 

1                 Mais  elle  est  ud  fardeau  pour  toa  sensible  cœur. 

\ 

Seul .  au  fond  d'un  désert ,  aw  bord  d'une  onde  pure . 
Tu  ne  veux  que  U  lyre ,  un  saule  et  la  nature  : 
Le  \aiD  désir  d'être  oublié 

T'occupe  et  le  charme  sans  cesse  ; 

1 

* 

Ah  !  souiïro  au  moios  que  l'amitié 

^ 

) 


^ 
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LE    POISSON    VOLANT. 


/^     i^HTitiN  poisson  volBDt,  méoonleDt 


Disait  à  sa  vieille  grond'inère  : 

Je  DesaitcommeDlJe  dois  faire 

Pour  me  préserver  de  la  mort. 
De  nos  aigles  marias  je  redoute  la  serre 

Quand  je  m'élève  dans  les  airs^ 

Et  les  requiDs  me  fout  la  guerre 

Quand  Je  me  plonge  au  fond  des  mers. 
La  vieille  lui  répond  :  Mon  enfant ,  dans  ce  monde , 

Lorsqu'on  n'est  pas  aigle  ou  requin , 
Il  faut  tout  douœmeni  suivre  on  petit  cbemln , 
En  nageant  prie  de  l'air  et  volant  pris  de  l'onde. 


,  suspendons  ma  lyre . 
1*  TerminoDs  tel  mes  Intant  ; 

Sur  mis  vices,  sur  nos  défault. 
J'aurais  encor  beaucoup  à  dire  ; 
Mais  un  auire  le  dira  n 
Malgré  ses  e/foris  plus  heuroui . 
I.'orgucil,  rinlérùi,  !a folie, 
Troubleront  toujours  l'univers  : 
Vainement  la  philosophie 
Reproche  à  l'homme  ses  travers. 
Elle  y  perd  sa  prose  et  ses  vers. 
Laissons,  laissons  aller  le  monde 
Comme  il  lui  plaîi ,  comme  11  l'entend  , 
Vivons  caché,  lilire  etconicni. 


ÉPILOGUE. 

Dans  une  retraite  profonde. 
Li ,  que  but- il  pour  le  bonbeur? 
Lapali,  la  douce  paix  du  coeur, 
Le  désir  vrai  qu'on  nous  oublii! . 
I^  travail  qui  sait  éloigner 
Tous  les  Héaui  de  notre  vie, 
Assez  de  bien  pour  en  donner. 
Et  pas  assez  pour  Taire  envie. 
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